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EDITORIAL 


Je ne sais pas si “l’amour est enfant 
de Bohême”, mais il est indéniable¬ 
ment volage. Qualité qui, jointe à la 
nature ailée du petit garnement, le fai¬ 
sait définir par un de nos bons humo¬ 
ristes comme un “volatile volatil”... 

Il y a toutefois plus inconstant enco¬ 
re que notre drôle d’oiseau : c’est 
l’attitude des hommes en politique. 

Ainsi, en Russie, les communistes 
d’hier avaient-ils laissé bouter leurs 
chefs hors du Kremlin, pour 
reprendre leur parti quelques mois 
plus tard, à l'occasion d'un épisode 
sanglant nécessaire semble-t-il à toute 
révolution. 

Ainsi de nombreux Polonais rappel¬ 
lent-ils de tous leurs voeux les 
“oppresseurs” de naguère, sans toute¬ 
fois pouvoir escompter le retour du 
sympathique général Jaruzelski, aux 
photogéniques lunettes bleues : mon¬ 
sieur Jaruzelski est désormais négo¬ 
ciant et multi-milliardaire, comme 
quoi le communisme mène à tout, à 
condition d’en sortir. 

Les détours de la pensée humaine 
sont ici assez faciles à suivre : il suffi¬ 
rait de remplir la gamelle de ces affa¬ 
més pour en prendre aisément la 
direction. 

On comprend aussi - sans davanta¬ 
ge les approuver - les causes de la 
guerre fratricide de Yougoslavie. 
Guerre raciale, guerre de religion, on 
connaît. 

En Somalie, comme en d’autres 
pays plus attardés et plus affamés, 
c’est le partage du gâteau entre “Sei¬ 
gneurs de la guerre” qui semble relan¬ 


cer constamment le conflit. 

Bref, partout on se bat, avec 
d’autant plus de rage que les combat¬ 
tants sont plus proches les uns des 
autres, ethniquement parlant. 

... C’est le moment que choississent 
l’Etat hébreu et l’OLP, sous la persévé¬ 
rante houlette des Etats-Unis, pour 
signer un accord de paix. 

Et, devant le reste du monde qui en 
reste comme deux ronds de flan, voici 
monsieur Shamir pleurant dans les 
bras du madré Yasser Arafat, devenu 
du coup chef d’Etat à part entière, 
avec tapis rouges, fanfares, escortes... 
Espérons que ce premier pas chance¬ 
lant vers une pacification du Moyen 
Orient en provoquera d’autres, en 
dépit des factions les plus guerrières 
qui avaient si bien su faire taire 
Anouard El-Sadate. Il s’en est passé 
tant et tant, depuis l’Ancien Testa¬ 
ment, sur cette terre sémitique... 

N’empêche, cette victoire, fut-elle 
locale et passagère, sur la hideuse 
bête de la guerre, a, par sa soudaineté 
et son éclat, troublé tous ceux qui 
depuis longtemps n’avaient pas vu si 
belle éclaircie. 

Comme ces cactus-cailloux du 
désert, qui semblent si réellement 
minéraux après une longue sécheres¬ 
se, puis éclatent soudain à la premiè¬ 
re pluie en une fleur magnifique. 

Magnifique, et trop souvent éphé- 


G. Potvin 
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NOUS AYONS BESOIN DE VOUS 

N'oubliez pas que la revue d'histoire populaire Gavroche est une revue indépendan¬ 
te de tout groupe politique, syndical, confessionnel et financier. Elle ne reçoit aucune 
subvention ni de l'Etat ni de tout autre organisme privé ou public. 

Gavroche ne peut compter que sur la fidélité et le soutien de ses lecteurs. Vous pou¬ 
vez lui manifester votre attachement en parlant de la revue autour de vous et en sous¬ 
crivant ou en faisant souscrire des abonnements. Assurez-vous que votre bibliothèque 
municipale ou de quartier est bien abonnée à Gavroche. Merci ! 





La lecture des revues techniques spé¬ 
cialisées, Bulletin de la Société de 
l’Industrie Minérale ou Annales des 
Mines, ou les Traités écrits par divers 
ingénieurs ou médecins des Mines ont 
de quoi rendre perplexe le lecteur. Les 
illustrations nous montrent des 
machines, des outils, des plans de 
galeries, des chevalements, des cartes 
de bassins miniers, des coupes géolo¬ 
giques de gisements, des spécimens de 
minerai, de fossiles... mais pas de 
mineurs (i). 

A croire que les mines fonction¬ 
naient toutes seules... Rencontre de tonnes. 


es textes de ces revues 
ou de ces traités parlent 
des mineurs. Mais le ton 
employé hésite toujours 
entre le paternalisme et la 
description technique : les mineurs y 
ont le même statut que les chevaux, 
les machines ou les diverses façons 
de boiser (2). 

Pour voir apparaître une expres¬ 
sion indépendante des mineurs, il 
faudra attendre 1850. Les préfets 
commencent à recevoir des pétitions 
collectives de mineurs, qui décrivent 
leurs conditions de vie et de travail, 
énoncent les premières revendica¬ 
tions. 

Mais surtout, en 1851, est votée la 
loi créant l'Assistance Judiciaire. 
Depuis le 3 janvier 1813, les exploi¬ 


tants sont responsables de la sécuri¬ 
té des mineurs : les articles du Code 
Napoléon sur la responsabilité civile 
s’appliquent aux mines. Les patrons 
doivent donc indemniser un ouvrier 
victime d’un accident du travail, sauf 
s’ils peuvent prouver que l’ouvrier a 
enfreint un réglement ou a été 
imprudent. 

Le mineur doit donc prouver la 
faute du patron devant les Tribu¬ 
naux. 

Jusqu'en 1851. les moyens finan¬ 
ciers des familles limiteront cette pos¬ 
sibilité. Mais avec la prise en charge 
par l’Etat des frais de justice, les Tri¬ 
bunaux vont devoir affronter une 
nouveauté : des ouvriers contestant 
la version des faits du patron, mettant 
en cause l’organisation du travail, les 


économies réalisées sur la sécurité et 
parfois jusqu’à la hiérarchie. 

Les jugements prononcés décri¬ 
vent les conditions de travail autour 
de l’accident et permettent ainsi de 
reconstituer le quotidien du mineur 
au travail en évitant l’imagerie d’Epi- 
nal.. Jusqu’à l’apparition du syndica¬ 
lisme minier dans les années 1880, 
qui jouera très vite un rôle de 
contre-pouvoir. Ils sont les seuls 
témoins de la réalité du terrain. 

En effet, les mineurs furent très 
longtemps illettrés et les archives 
des sociétés ont souvent disparu. 
Celles de certaines Compagnies du 
Bassin d'Auvergne furent jetées au 
fond des puits avant leur comble¬ 
ment, lors de la fin de l’exploitation 
dans les années 1970 ! 
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Progrès technique et conditions de travail 


Le puits 


Avec le terril, montagne artificielle 
où s’accumulent les déchets miné¬ 
raux de l’exploitation, le chevale¬ 
ment qui le surmonte est le symbole 
du pays minier. 

Placé au-dessus du puits d'extrac¬ 
tion, il abrite la machinerie permet¬ 
tant l’extraction des produits et la 
circulation des personnels. 

C’est d’abord lui qui bénéficia du 
progrès technique. Non sans pro¬ 
blèmes : Louis Simonin, ancien élève 
de l’Ecole des Mines de Saint-Etien¬ 
ne qui publia le premier livre - La 
Vie souterraine , (1867) - où les 
mineurs existaient vraiment, l’avait 
surnommé “La voie périlleuse”. Un 


tiers des accidents au moins s’y 
déroulait. 

Simple treuil au départ, il sera de 
bois, de fer, en maçonnerie. Les der¬ 
niers s’élèveront en massives tours de 
béton armé. La machinerie passera de 
la force humaine - le treuil - au bari- 
tel - manège actionné par un cheval 
-, et enfin à la machine à vapeur qui 
ouvrira l’ère des puits de grandes pro¬ 
fondeurs au milieu du XLXe. 

Cette évolution conditionnera le 
développement de l’industrie : avec 
l’amélioration du cuvelage (3), elle 
permettra de creuser toujours plus 
profond. 

En creusant plus profond, on pro¬ 
duira plus. Le développement du 
marché absorbera les quantités pro¬ 
duites : les actionnaires seront 
contents. 


XVIe siècle. 
Descente par 
échelle, gra¬ 
dins, glisse¬ 
ment, corde, 
etc. (Extrait 
de Agricola, 
De Re metal- 
lica. 1556) 


Les mineurs, eux, verront leurs 
conditions de travail bouleversées. 
La profondeur augmente la chaleur : 
un degré supplémentaire pour 30 m 
de plus, (40° n’est pas rare). L’éva¬ 
cuation du terrible grisou (4) est 
plus difficile malgré les progrès de 
l’aération. Ces progrès créeront des 
zones glaciales dans les galeries 
principales, en plein courant d'air, et 
torrides face au front de taille, là où 
on abat le charbon. Les mineurs pas¬ 
seront de l’une à l’autre, avec les 
conséquences prévisibles sur l'orga¬ 
nisme. 

Les nouvelles conditions de travail 
imposeront une discipline beaucoup 
plus ferme et augmenteront le 
contrôle de la Compagnie sur les 
ouvriers. 

Enfin, il faudra attendre les années 
1860 pour que la loi impose deux 
accès aux mines. 

Louis Simonin raconte qu’en 1862, 
dans le bassin de Newcastle, un 
effondrement dans le puits d’accès 
tua par asphyxie 204 ouvriers et 40 
chevaux. La mine n’avait que deux 
puits : un pour la circulation des 
ouvriers, l’autre pour l’aérage. 

“Nul doute que l’existence d’une 
seconde fosse n 'eût permis aux 
ouvriers ensevelis dans la mine de se 
sauver. Est-ce à dire qu ’il faille 
imposer aux exploitants le fonçage 
de deux puits au moins ? [...] 
D’abord le droit qu’a l’Etat de se 
mêler des opérations de l'industrie 
privée ne semble pas aller jusque là ; 
ensuite la dépense forcée d’un 
second puits ou d’une galerie des¬ 
cendante ne permettrait pas. sur cer¬ 
taines houillères où le terrain est très 
résistant, l'espace limité, de conti¬ 
nuer fructueusement l'exploitation, 
et une nombreuse et intéressante 
population se trouverait ainsi privée 
d’une source assurée de travail." 
(p. 249) 

Ce texte, qui ferait scandale s’il 
était écrit aujourd’hui, marque bien 
les limites de la Sécurité du travail 
au XIXe et il faudra attendre la loi 
de 1892 — dix ans de débats parle¬ 
mentaires ! - pour que l’Etat, en 
créant une véritable Inspection du 
Travail, affirme son droit à intervenir 
dans les affaires de l’industrie pri¬ 
vée. La sécurité du travail était 
conditionnée par les profits de 
l’exploitation. Cynique, mais clair. 


















dans les mines au XIXe siècle 


Evolution des moyens 
de descente et remontée 
des mineurs 


Le premier traité de technique 
minière est celui de Georges Land- 
man dit Agricola, auteur du De re 
metallica (1956). 

Ses gravures nous montrent des 
mineurs accrochés à une simple 
corde tirée par un treuil à main 
d’hommes ou descendant par des 
échelles verticales en bois, quand il 
ne s’agit pas de simples encoches 
dans la roche. Les puits sont étayés 
par des cadres de bois, les hommes 
sont éclairés par des lampes à huile 
à feu nu. 

Dans ces conditions, pas question 
d’atteindre de grandes profondeurs. 
C’est seulement dans les années 
1830 que certaines mines anglaises 
atteindront les 500 m et en 1841 
qu’un puits allemand dépassera 
600 m. 


XVIIIe siècle. 
Descente des 
ouvriers et 
des animaux 
à l'aide de 
sous-ven¬ 
trières. Les 
techniques 
n'ont prati¬ 
quement pas 
changé 
depuis Agri¬ 
cola. 


Les premières exploitations de 
houilles furent à ciel ouvert ou à 
flanc de montagne. A ciel ouvert, ou 
à fleur de terre, le puits est des plus 
sommaire : on creuse, on étaye 
vaguement et quand l’exploitation 
devient trop difficile, on creuse à 
côté. 

Quand le gisement est à flanc de 
montagne, le travail devient plus 
rentable et donc plus sérieux. Des 
galeries penchées mais praticables 
permettent d’accéder au minerai à 
pied. Un puits vertical relié à une 
galerie horizontale établit un courant 
d’air parfait pour l’aération. 

L’apparition des machines à 
vapeur ne supprimera pas ces “fen¬ 
dues”. André Philippe, dans son 
roman historique sur le syndicaliste 
stéphanois Michel Rondet, décrit 
une mine de 1860 : 

“Certains mineurs descendaient à 
pied par les fendues, car les chan¬ 
tiers d’exploitation étaient parfois 
éloignés de la recette du puits et 
aussi parce qu’ils étaient trop nom¬ 
breux pour descendre par la cage. Il 
fallait compter cinq minutes d’une 


cordée à l ’autre et la cage ne pouvait 
contenir que huit hommes. 

Aussi, dans chaque fendue voyait- 
on briller les lampes et devinait-on, à 
leur échelonnement, toute la profon¬ 
deur des galeries. 

Ces fendues servaient parfois à 
descendre des bois pour le coffrage. 
Les longs poteaux de quatre à dix 
pieds, ces higues, en terme paysan et 
de mineurs, étaient entassées sur un 
chariot qu ’un treuil actionnait. 

Lorsque les hommes descendaient 
ou remontaient, le treuil était arrêté 
mais, par précaution, ils ne mar¬ 
chaient jamais au milieu de la voie. 
Un chariot immobilisé au milieu de 
la pente aurait pu rompre ses 
attaches ; cela était déjà arrivé plu¬ 
sieurs fois. Et puis, le long de chaque 
paroi était fixé un vieux câble ser¬ 
vant de main courante, ce qui 
n’empêchait pas les chutes qu’un 
juron ponctuait : “Ah ! Miladzeu !".' 

Les fendues étaient profondes et 
terriblement inclinées. De temps à 
autre on apercevait à droite et à 
gauche d'étroits et sombres couloirs 
qui recoupaient le plan incliné, 
comme des parallèles à la surface de 
la terre. C’étaient les niveaux qui 
conduisaient à des contrées en 
exploitation. ’’ 

Ces techniques resteront valables 
jusqu’au début du XIXe siècle. Les 
traités techniques de la fin du XVIIIe 
nous montrent quasiment la même 
chose qu’Agricola, deux siècles 
avant. 

Les premiers manèges à chevaux, 
en augmentant les quantités extraites 
vont changer les données du pro¬ 
blèmes. 


Premiers tentatives 
de mécanisation 
des puits 

La Révolution Industrielle du XIXe, 
dont les premiers signes apparais¬ 
sent à la fin du XVIIIe, impose de 
nouvelles sources d’énergie. Le bois 
ne suffit plus : c’est le charbon qui 
permettra l’explosion industrielle. 

Le baritel, manège ou vargue sera 
la première réponse. Un cheval tour¬ 
ne autour d’un axe, un système de 
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Progrès technique et conditions de travail 


XVIIIe siècle. Manène d'extraction le plus généralement employé au XVlIle siècle. 


poulies et d’engrenages transmet le 
mouvement aux cordages dans le 
puits. Les premières machines à 
vapeur suivent bientôt. 

Il faut souligner ici l’inégalité dans 
le développement des techniques. 
L’apparition d’une technique nouvel¬ 
le ne signifie pas son adoption par¬ 
tout. 

Louis Simonin signale que vers 
1860, dans les mines de Provence, 
des enfants remontent le minerai 
placés sur un courriau, chariot très 
bas, de forme triangulaire avec un 
châssis “composé de quelques mau¬ 
vaises planches”, le long de galeries 
inclinées jusqu’au dehors. 

A la même époque, dans les 


mines d’Ecosse, des fillettes remon¬ 
tent par les échelles le charbon 
placé sur leur dos dans des hottes. 
Comme elles sont à la file, si l’une 
d’elles tombe, si un bloc de houille 
tombe, si la courroie usée d'une 
hotte se casse... 

Des cartes postales de 1900 mon¬ 
trent des treuils à main en usage 
dans les mines de fer du Lot, étran¬ 
gement semblables à ceux décrits 
par Agricola, 350 ans plus tôt ! 

Dès que les puits atteignent des 
niveaux inhabituels, les échelles 
s’avèrent insuffisantes. Elles épuisent 
l’ouvrier. Certains puits vont jusqu’à 
700 m et sont la cause de multiples 
accidents, par chute. Au charbonnage 


de Marihaye (Belgique), les échelles 
sont de 400 mètres depuis 1819. Les 
ouvriers vont donc tout naturellement 
demander à utiliser les cuffats (5) 
pour descendre et remonter. 

Les statistiques officielles leur don¬ 
nent raison : en Prusse, la courbe 
des tués par les échelles reste stable 
tandis que celle des tués par les 
câbles décroît régulièrement. 

Mais cela ne fait pas l’affaire des 
exploitants. D’abord, ça coûte cher : 
en 1844, le remplacement des câbles 
insuffisant pour la sécurité des 
hommes mais qui conviendraient au 
transport des minéraux revient à 
2 000 F par an, et quand un cuffat 
transporte des hommes, il ne trans¬ 
porte pas de minerai. Il fallait envi¬ 
ron 10 minutes pour remonter un 
cuffat chargé d’hommes du fond 
d’une fosse de 400 m. La vitesse 
était forcément limité, notamment au 
moment où les deux cuffats se ren¬ 
contrent (6) : perte de temps inac¬ 
ceptable ! 

Les exploitants vont donc tout 
faire pour imposer l’usage des 
échelles aux mineurs. Il leur faut 
rentabiliser l’investissement souvent 
considérable d’un puits spécial. A. 
M. Héron de Villefosse, Ingénieur 
des Mines, qui fait dans son livre De 
la richesse minérale un tableau assez 
complet des techniques minières de 
1810, l’explique brutalement. 

Il préconise l’installation d’échelles 
obliques, avec des paliers à inter¬ 
valles réguliers et non plus verti¬ 
cales, celles-ci étant plus épuisantes. 

"... les mines où ce mode vicieux 
est encore en usage éprouvent un 
dommage considérable, sous le rap¬ 
port de l’extraction des matières : en 
effet les machines propres à cet objet 
sont employées pendant une partie 
de la journée au transport des 
ouvriers ; il en résulte une perte de 
temps dispendieuse ; et si l 'on suppo¬ 
se qu'une machine d’extraction soit 
exclusivement consacrée à la des¬ 
cente, elle nécessite toujours beau¬ 
coup plus de frais que des échelles. ” 

A côté des échelles, certaines 
mines sont accessibles par escaliers : 
900 marches à Valdonne-Peypin, 
1 000 à Gréasque (Bouches-du- 
Rhône). 

Hector Malot, qui a beaucoup soi¬ 
gné la documentation de Sans 
famille en décrit un. 
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Mais si la montée et la descente 
sont faciles dans les tours de Notre- 
Dame, où l’escalier est régulier et 
éclairé, il n’en était pas de même 
dans la mine, où les marches, creu¬ 
sées suivant les accidents du roc, 
sont tantôt hautes, tantôt basses, 
tantôt larges, tantôt étroites. Point 
d’autre lumière que celle de la lampe 
qu ’on porte à la main, et, sur le sol, 
une boue glissante que mouille sans 
cesse l 'eau qui filtre goutte à goutte, 
et parfois vous tombe froide sur le 
visage”. 

Mais les escaliers ou les échelles 
inclinées ne satisfont pas les mineurs 
qui utilisent toujours les cuffats, par¬ 
fois au risque de leur vie. Nous ver¬ 
rons plus loin les risques encourrus. 

En 1836, la Députation des Etats 
de la province de Liège arrête : 

1- Les exploitants sont tenus d’éta¬ 
blir, d’entretenir un système 
d’échelles inclinées et d’encourager 
fortement leur personnel à l’utiliser. 

2- Mais “l’usage des échelles peut 
être très préjudiciable à la santé des 
ouvriers mineurs en général, et 
notamment de ceux atteints d’ané¬ 
mie, d’asthme ou accablés par l’âge ; 
que dès lors, les contraindre à user 
exclusivement des échelles, ce serait 
avancer le terme de leur vie, ou les 
forcer à abandonner des travaux où 
ils trouvent leurs moyens d’existen¬ 
ce, tout en contribuant massivement 
au développement de l’industrie”. 

Mais surtout les propriétaires doi¬ 
vent éviter “la désertion de leurs 
ouvriers, provoquée par la facilité 
qu’ils trouveraient dans d’autres éta¬ 
blissements par l’usage du cuffat, 
suivant leur volonté” - passer d’une 
mine à l’autre constituait une des 
meilleures armes des mineurs contre 
les Mines, qui pouvaient se retrou¬ 
ver sans personnel brutalement. 

Les mineurs sont donc autorisés à 
utiliser les cuffats “à leurs risques et 
périls”, sous la direction de la mine 
qui doit veiller à l’entretien des 
cables. 

Ce “à leurs risques et périls” a son 
importance : en cas d’accident, ce 
sera aux mineurs de faire la preuve 
de la responsabilité de la mine. 

Les cuffats verront divers perfec¬ 
tionnements. Des câbles de guidage, 
courant tout le long du puits et pas¬ 
sant dans les anneaux accrochés aux 


“D’abord on suivait une galerie 
creusée dans le roc, et, après avoir 
marché pendant dix minutes, on 
trouvait un escalier droit et rapide ; 
puis, au bas de cet escalier, une 
échelle de bois, puis un autre esca¬ 
lier, puis une autre échelle, et alors 
on arrivait au premier niveau, à 
une profondeur de cinquante 
mètres. Pour atteindre le second 
niveau, à quatre-vingt-dix mètres, et 
le troisième à deux cents mètres, 
c’était le même système d’échelles et 
d’escaliers. C’était à ce troisième 
niveau qu Alexis travaillait, et, pour 
atteindre à la profondeur de son 
chantier, il avait à faire trois fois 
plus de chemin que n’en font ceux 
qui montent aux tours de Notre- 
Dame de Paris. 


La machi¬ 
ne à mon 
ter. Echel¬ 
le mobile 
double 


noyer. Des parachutes seront mis au 
point et des plates-formes métal¬ 
liques au-dessus des mineurs proté¬ 
geront ceux-ci des chutes de pierres. 


A la houillère Cockerill (Belgique), 
la machine était occupée six heures 
sur vingt-quatre pour descendre et 
remonter les ouvriers. 

Le Corps des Mines belge encou¬ 
ragea l’installation de farkhunst et de 
warocquère : il en attendait une 
augmentation de la production de 
25 % et donc un amortissement des 
frais en deux ans. 

Les farkhunsts - en allemand : 
chemin artificiel ou mécanique —, 
furent installées d’abord dans les 
mines du Hartz (1833) puis en Cor¬ 
nouailles et en Belgique, enfin en 
France à Rive-de-Gier. Elles se com¬ 
posaient de deux maîtresses tiges 
parallèles, garnies de marchepieds et 
de poignées en fer. Un mouvement 
de va-et-vient avec temps d’arrêt 
leur était imprimé. L’ouvrier passait 
de l’une à l’autre, soit pour monter, 


Une chute pendant la descente 


cuffats empêcheront ceux-ci de tour- soit pour descendre. 





Progrès technique et conditions de travail dans les mines au XIXe siècle 



les ouvriers montent et descendent 
par les puits. Il est rare qu'ils se met¬ 
tent dans les bennes et jamais ils ne 
descendent par des échelles ; ordi¬ 
nairement deux d'entre eux passent 
chacun une jambe dans une chaîne 
repliée sur elle-même et attachée à 
la chaîne principale par deux cro¬ 
chets qui entrent dans un même 
anneau. Quant aux enfants, ils se 
mettent à cheval sur la chaîne, sans 
aucun support. Lorsqu’ils arrivent à 
la surface le machiniste les arrête 
successivement au niveau de l’orifice 
et le banksman les attire sur le sol. 
Cette méthode, qui paraît fort dan¬ 
gereuse au premier abord, a été 
sanctionnée par l’expérience comme 
sujette à moins de dangers que 
toutes les autres.” 

Nous verrons dans la suite de cet 
article ce qu’il faut penser d’un tel 
enthousiasme ! 

Laurent Dôussin 

A suivre. 

Les sources seront publiées dans un pro¬ 
chain numéro. 

(1) L’atlas du livre de Héron de Villefosse, De la 
richesse minérale, qui compte pourtant 63 
planches format A3 montre un homme seule¬ 
ment, et il faut encore soulever un cache pour 
le trouver ! 

(2) Boisage : pour soutenir les galeries, les 
mineurs posaient des étais en bois. Quant aux 
chevaux, ils tiraient les berlines de charbon et 
ne remontaient du fond que pour l’équarissage. 

(3) Cuvelage : l’armature du puits, qui empêche 
ses parois de s’effondrer. Simple tressage 
d’osier au départ, puis étayage de bois, maçon¬ 
nerie et enfin coffrage de béton. 

(4) Grisou : gaz résiduel dans les pores du 
charbon de terre, résultat de la décomposition 
des matières végétales, assimilable au gaz des 
marais et éminemment inflammable. Mélangé à 
la poussière, il produit s’il s'enflamme le “coup 
de poussier” dévastateur. A 6 % de grisou dans 
l’air il peut s'enflammer, de plus il asphyxie. Un 
coup de pic peut brutalement crever une 
poche... 

(5) Cuffat : grande benne métallique en forme 
de tonneau, qui transporte les produits de la 
mine dans le puits. 

(6) Pour faire contrepoids, il y avait toujours 
deux cuffats en action : un montant, l’autre 
descendant. Même chose plus tard pour les 
cages. 

(7) Ce texte date de 1889. Il est intéressant de 
constater que si l’ingénieur admet sans problè¬ 
me la responsabilité exclusive de l’ouvrier qui 
utilise le Farhrkunst, s’il s’inquiète des dangers 
du système en fonction des seules défaillances 
de l’ouvrier, il préconise dans la suite de 
l’article la translation des hommes par cages 
guidées comme plus sûre. La loi de 1898 
s’annonce : elle donnera au seul patron la res¬ 
ponsabilité de la sécurité sur le lieu de travail. 


Les warocquères, du nom de 

l’ingénieur A. Warocqué, se compo¬ 
saient de deux pièces de bois sup¬ 
portant des plates-formes, le tout 
actionné d’un mouvement de va-et- 
vient avec temps d’arrêt. Des plates- 
formes fixes permettent aux 
mineurs, lors du temps d’arrêt, 
d’attendre le mouvement de remon¬ 
tée de la machine. 

Si elles économisaient les forces 
des mineurs, ces machines n’étaient 
pas sans danger. Elles ne pouvaient 
servir à la descente, le poids des 
ouvriers descendant pouvant impri¬ 
mer au système une vitesse considé¬ 
rable en cas de mauvaise manœuvre 
des freins. Seuls vingt ouvriers pou¬ 
vaient remonter en même temps. 

M. Reumaux, Ingénieur en chef 
des Mines de Lens (Pas-de-Calais) 
s’exprime cyniquement : 

“S’il est vrai, comme on l’a fait 
remarquer, qu’il n’y a sur les Farh- 
kunst d’accidents possibles que par 


la faute de la victime, si chacun y est 
maître de sa vie, à l’abri des distrac¬ 
tions du machiniste, il faut, en 
regard de ces avantages, considérer 
la fatigue qu’impose à l’ouvrier une 
attention soutenue pendant plu¬ 
sieurs centaines de mètres, ainsi que 
la difficulté de surveiller la descen¬ 
te ; la surveillance est indispensable 
cependant, car les distractions des 
jeunes gens, leur répugnance à se 
soumettre aux réglements, les 
défaillances physiques à craindre 
chez les hommes âgés sont autant 
de causes d’accidents dont les statis¬ 
tiques constatent les fâcheux effets 
(7)". 

Les câbles furent aussi utilisés sans 
cuffat. Les mineurs descendaient 
accrochés par une sangle, véritables 
grappes humaines. M. Piot, Elève- 
Ingénieur des Mines décrit les mines 
de Newcastle sur Tyne. 

“Nous croyons à propos de dire ici 
quelques mots sur la manière dont 


Descente 
par câbles. 





VICTOR SCHŒLCHER 
APOTRE DE L’ABOLITIONNISME 


Legouvé disait de son ami Schœlcher, peu 
avant sa mort : “Depuis 54 ans que je le 
connais, il n’a pas plus changé d’opinion 
que de costume” . C’est cette constance, 
cette persévérance dans ses idées politiques 
et ses idées de morale qui permirent à Vic¬ 
tor Schœlcher de culbuter les obstacles et 
les embûches semés par ses détracteurs 
pour l’empêcher d’atteindre son unique 
but : l’abolition de l’esclavage. 

Cet athée convaincu consacra sa vie avec 
désintéressement aux causes les plus géné¬ 
reuses, à la défense de l’humanité, de la jus¬ 
tice et de la liberté. Parfait galant homme, il 
n’entendait rien à la politique, il disait 
volontiers de lui : “Je ne suis pas un grand 
esprit ; je ne suis qu’une intelligence de cin¬ 
quième ordre, et je serais heureux si ma 
vie servait à prouver qu’un homme peut 
être quelqu’un sans posséder une intelli¬ 
gence au dessus de la moyenne, par la 
seule intégrité de sa manière d’être, par la 
dignité de sa vie qui force le respect de ses 
concitoyens” . Un siècle après sa mort — bien 
que son corps repose au Panthéon - on a 
oublié cet humaniste dont la vie - comme il 
le souhaitait - force notre respect. 
Gavroche se devait de lui rendre hommage. 



évrier 1848, la Répu- 

F blique est proclamée. 
Dans l’esprit de l’émanci¬ 
pation des peuples au 

- programme de ceux qui 

firent la Révolution, l’abolition de 
l’esclavage n’est plus un souhait, 
mais une réalité. Les colons le 
savent mieux que quiconque et pré¬ 
fèrent prendre les devants. Schœl¬ 
cher, leur tenace ennemi est juste¬ 
ment absent de Paris, il est au Séné¬ 
gal pour étudier sur place la condi¬ 
tion des esclaves. C’est ainsi que dès 
le 25 février, dans la soirée, Arago, 
ministre de la Marine du Gouverne¬ 
ment provisoire, reçoit la visite de 
délégués des colons vivant en Fran¬ 
ce, Froidefond de Farget, Pécoul, 


Bénac, Lepelletier de Saint-Rémy, 
délégation formée en hâte pour la 
circonstance, suivie peu après par 
une autre délégation des planteurs 
des vieilles colonies près de 
l’ancienne Chambre, Jabrun, Riezet, 
Sully-Brunet. “Il serait dangereux, 
expliquent-ils au Ministre, de décré¬ 
ter immédiatement l’abolition de 
l’esclavage, nous ne pouvons 
répondre des effusions de sang 
qu’une telle mesure ne manquerait 
pas de provoquer”. Les délégués 
assurent Arago de leur soutien au 
Gouvernement provisoire et lui pro¬ 
mettent de tout faire pour faciliter 
l’émancipation des esclaves, sous la 
réserve toutefois que cette décision 
d importance ne puisse être prise 


que par un gouvernement définitif. 
Ces arguments suffisent à convaincre 
Arago qui s’empresse d’informer, par 
dépêche ministérielle, les gouver¬ 
neurs des possessions d’Outre-Mer 
que le problème de l’émancipation 
des esclaves sera évoqué lorsque “le 
Gouvernement définitif sera en 
mesure de résoudre la question” et 
qu’ils veulent bien “maintenir l’ordre 
et le travail”. 

Les colons avaient gagné un temps 
précieux. Ils pouvaient se préparer à 
une riposte en cas de prise de posi¬ 
tion abolitionniste du Gouverne¬ 
ment. Mais Schœlcher revenait en 
hâte du Sénégal, heureux de trouver 
la République qu’il avait tant souhai¬ 
tée et de se trouver parmi ses amis 
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Victor Schœlcher 


- acmEicner- 


pour réaliser le rêve pour lequel il 
s’était toujours battu. 


Un “aristocrate” 
démocrate 


Victor Schœlcher était né à Paris le 
21 juillet 1906. Son père, d’origine 
alsacienne, tenait, rue Drouot, un 
important magasin de porcelaines et 
possédait une belle fortune. Le jeune 
Victor fit ses études au lycée Louis- 
le-Grand. Il se prit de passion pour 
la littérature, les arts, la musique et à 
16 ans faisait déjà dans la revue 
“L’Artiste” un compte rendu du 
Salon de peinture. Parallèlement il 
s’affilia à la loge des Amis de la véri¬ 
té, à la Société Aide-toi, le ciel taide- 
ra, puis à la Société des Droits de 
l’Homme. On était loin du commer¬ 
ce de porcelaines pour lequel le 
jeune Victor n’avait aucun goût. 
Pourtant, son père, qui ne desespé¬ 
rait pas de trouver en lui un digne 
successeur, l’envoya, en 1829 aux 
Antilles et au Mexique avec force 
malles de porcelaines avec l’espoir 
d’y ouvrir des marchés. Pendant les 
dix-huit mois que dura son voyage, 

Page de titre du deuxième livre écrit par 
Schœlcher sur l'escalavage des Noirs, publié 
en 1840 


AÜOLITION 


DE L’ESCLAVAGE; 


EXAMEN CRITIQUE 

Du Préjiidé 

CONTRE LA COULEUR RES AFRICAINS 


ET UES SANG-MfxÈS J 

PAR V. SCJIÆLOHEK 


' s 

\ 7 V) A 

W H 

■y s 

'TARIS, 

TAC.XlîlUu:, éditeur, 

IH 8 UK SKINI!, 14 ms. 

1810 . 


Victor Schœlcher, délaissant les 
affaires, se livra plutôt à une véri¬ 
table enquête sur l’esclavage des 
noirs dont les horreurs l’avaient 
épouvanté : sa vocation d’abolition¬ 
niste ardent était née. 

A la mort de son père, il dût se 
résigner à prendre la succession du 
magasin de la rue Drouot. Démocra¬ 
te d’idées, aristocrate de manières, il 
était peu enclin à commercer ; il 
préférait s’occuper de fabrications 
artistiques - dont le prix de revient 
élevé les rendait invendables - et 
réunir dans son arrière-boutique des 
gens lettrés et des hommes poli¬ 
tiques aux idées les plus avancées. Il 
puisait régulièrement dans la caisse 
pour alimenter les journaux républi¬ 
cains d’opposition et payer leurs 
amendes. Devant cette situation, sa 
mère préféra lui assurer de confor¬ 
tables revenus et Victor quitta joyeu¬ 
sement le domaine des affaires. 

Pendant le règne de Louis-Philip¬ 
pe, Schœlcher collaborait à de nom¬ 
breux journaux républicains et sur¬ 
tout, se consacrait presque entière¬ 
ment à la réalisation de sa noble 
idée : l’abolition de l’esclavage. Dans 
la Société pour l’abolition, il rencon¬ 
tra des hommes comme Lamartine. 
Arago, H.Passy, Berryer, Crémieux, 
mais c’est lui qui véritablement se 
montrait le plus audacieux. Fidèle à 
la pensée émise par Robespierre lors 
de l’abolition décrétée le 16 pluviôse 
an II, Schœlcher exigeait “qu’on 
émancipe d’abord les noirs”, affir¬ 
mant “qu’il sera temps ensuite de 
trouver les moyens d’accomoder les 
colonies à un nouveau régime 
d’exploitation que d’ailleurs les 
colons sauront bien mettre sur pied 
eux-mêmes”. En 1844, il réussit à 
faire adresser à la Chambre trois 


Il faut détruire l’esclavage, non seule¬ 
ment pour les esclaves, mais pour les 
maîtres ! Car s’il condamne les noirs à 
souffrir, il condamne les blancs à les faire 
souffrir ! Car le fouet, les coups, la priva¬ 
tion des affections de famille sont la 
conséquence fatale, inévitable de la servi¬ 
tude ! Car les bons sont forcés d’être 
méchants ! Car, enfin, il en est de ce fléau 
comme de certaines plaies incurables et 
hideuses du corps humain, qu’on ne peut 
ni soigner ni guérir, et où le seul remède 
est l’ablation ! 
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Schœlcher réussit à faire adresser à la 
chambre des pétitions pour obtenir l'aboli¬ 
tion de l'esclavage 


pétitions couvertes de plus de 3000 
signatures d’ouvriers et d’ouvrières 
de Paris et reçut l’aide de Flora Tris¬ 
tan dans l ’Unité ouvrière. 


Le 4 juin 1845 un texte, promul¬ 
gué le 18 juillet, fut voté à la 
Chambre par 193 voix contre 22. Ce 
texte très restrictif énonçait les 
conditions du rachat forcé, limitait 
les châtiments corporels, rendait le 
caractère de personne “civile” aux 
esclaves et rendait obligatoire l’ins¬ 
truction élémentaire et religieuse des 
noirs. En fait, ce texte “humanitaire” 
ne fut jamais véritablement appli¬ 
qué. Le Gouvernement ne le souhai- 
taitait pas sérieusement, et les colo¬ 
niaux refusèrent tout net de s’y sou¬ 
mettre. Cette situation ne pouvait 
provoquer que l’indignation et la 
colère des abolitionnistes. 


Sous la Monarchie de Juillet, non 
seulement Schœlcher se livra à une 
vive opposition au régime et mena 
une campagne active pour l’aboli¬ 
tion de l’esclavage, mais il soutint 
son action par la publication d’un 
nombre impressionnant d’ouvrages, 
et entreprit de nombreux voyages : 
en 1840, il visite les Antilles et Haïti, 
en 1845, l’Egypte, la Grèce, la Tur¬ 
quie. Deux ans plus tard il se rend 
au Sénégal et visite l’établissement 
français de la Gambie. 

C’est là que Schœlcher apprend la 
bonne nouvelle : la Révolution est 
réussie, la République est procla¬ 
mée. Il n’a qu’une hâte, rejoindre 
Paris. 
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Schœlcher (1842) 







quelques jours plus tard paraît un 
décret instituant aux colonies l’ins¬ 
truction laïque et obligatoire. 

Schœlcher pouvait être fier de voir 
se réaliser une œuvre humanitaire 
pour laquelle il n’avait cessé de se 
battre, mais il savait que les textes ne 
valent rien tant que les hommes 
n’ont pas la volonté de vouloir les 
appliquer. C’est pourquoi il n’hésite 
pas à s’attaquer à la vieille bureaucra¬ 
tie et à renouveler en grande partie le 
personnel administratif colonial. Le 
parti colonial est indigné : les irré¬ 
ductibles représentants des colons, 
Mauguin, Farget, Pécoul tentent en 
vain une ultime démarche pour retar¬ 
der l’application des décrets. 

Commence alors une campagne 
de mensonges et de calomnies. 
Schœlcher, accusé de pousser les 
Noirs à la révolte, de méditer le 
massacre des Blancs et d’encourager 
la corruption des mœurs, provoque 
en duel son adversaire qui échappe 
de peu à la mort. L’abolitionniste 
aura d’autres occasions de se battre 
courageusement en duel pour 
défendre son honneur. 

Les modérés et les réactionnaires 
font un retour en force après les 
malheureuses élections d’avril 1848 : 
Schœlcher, candidat radical à Paris 
est battu ; fidèle à ses idées il démis- 


Schœlcher et la 
République de 1848 


Lecture de l'édit d'abolition de l'esclavage aux Antilles. 


Schœlcher arrive le 3 mars dans la 
capitale. Il se précipite chez Arago, 
le presse, le bouscule et obtient, dès 
le 4 mars tous les pouvoirs pour 
régler l’affaire des colonies et 
l’émancipation des esclaves. Le 5 
paraît le décret suivant : 

“Le Gouvernement Provisoire de la 
République, considérant que nulle 
terre française ne peut plus porter 
d’esclave, décrète : 

Une commission est constituée 
auprès du Ministre provisoire de la 
Marine et des Colonies, pour prépa¬ 
rer dans le plus bref délai, l’acte 
d’émancipation immédiate dans 
toutes les colonies de la République.’’ 

Le 6 mars, la commission com¬ 
mence ses travaux. Elle comprend : 
Perrinon, chef de bataillon d’artille¬ 
rie de la Marine ; Gâtine, avocat près 
la Cour de Cassation, ami des noirs ; 
Mestro, directeur des Colonies ; 
Gaumont, homme de couleur, 
ouvrier horloger ; Schœlcher, prési¬ 
dent ; Wallon et Percin, hommes de 
couleur, secrétaires. 

Dès le 12 mars, une loi supprime 
la peine du fouet dans la marine, 
puis, après trentes séances consécu¬ 
tives, ces hommes présentent au 
Gouvernement provisoire, le 15 
avril, les différents décrets d’émanci- 


Victor Schœl¬ 
cher et Fran- 
çois-A uguste 
Perrinon pré¬ 
sentent les 
décrets d'abo¬ 
lition. 


pation qu’ils avaient préparés. C’est 
Schœlcher qui les défend avec auto¬ 
rité. Il se heurte à Armand Marrast, 
lié à la société blanche créole, qui 
cherchait à retarder la signature de 
ces décrets. Mais le 27 avril, 13 
décrets sont promulgués dans la 
métropole concernant l’abolition de 
l’esclavage, l’établissement d’ateliers 
nationaux et de caisses d’épargne, 
les impôts, la fête du travail, la liber¬ 
té de presse, l’assistance... puis 


apôtre de l'abolitionnisme 







On sait que le Congrès américain, en 
1848 adressa au Gouvernement Provisoi¬ 
re, ses félicitations : 

“Il est résolu (...) Qu’au nom du peuple 
américain les félicitations du Congrès 
sont par ces présentes offertes au peuple 
de France pour le succès de leurs récents 
efforts pour consolider les principes de 
liberté dans une forme républicaine de 
gouvernement.” 

Ce qu’on sait moins, c’est que cet évé¬ 
nement provoqua des incidents à la 
Chambre et au Sénat entre esclavagistes 
et abolitionnistes, et que les meetings 
organisés à ce sujet firent impression sur 
les esclaves noirs : le 16 avril 1848, 
soixante-dix-sept Noirs s'emparèrent d’un 
bateau et tentèrent en vain de gagner la 
côte de Pennsylvanie, car ils furent repris 
à l'embouchure du Potomac et rendus à 
leurs maîtres. 


sionne : “Un abolitionniste sans 
emploi demande une place de 
nègre” titre méchamment un journal 
réactionnaire. En août, les nouveaux 
citoyens de la Martinique et de la 
Guadeloupe, consultés pour la pre¬ 
mière fois l’envoient, à une énorme 
majorité, siéger à l’Assemblée Natio¬ 
nale sans qu’il ait même fait acte de 
candidature. Entre temps, redevenu 
simple militant, il avait continué le 
combat dans le journal d’extrême- 
gauche La Réforme. Devenu repré¬ 
sentant du peuple, il intervient avec 
autorité auprès du Gouvernement 
pour protester contre les menées 


réactionnaires des colons et c’est lui 
qui est chargé de fixer et répartir les 
fonds d’indemnisation aux planteurs, 
travail délicat qu’il mène finalement 
à bien. 

A l’Assemblée, Schoelcher inter¬ 
vient aussi en faveur des masses 
ouvrières. Ennemi de la violence et 
des solutions désespérées, même 
justifiées par la misère, il n’ose 
prendre parti lors de l’insurrection 
de juin, mais il demande avec insis¬ 
tance l’amnistie en faveur des 
condamnés, puis, plus tard, l'aboli¬ 
tion de la proscription. Dans une 
brochure de propagande politique il 
démontre que “les hommes qu’on 
appelle “rouges” n’ont à recevoir de 
leçons de personne et pourraient en 
donner à leurs calomniateurs”. 

Battu en juin 1849 aux élections 
législatives de la Martinique, par 
suite des calomnies de son concur¬ 
rent Bissette, il est réélu triomphale¬ 
ment à la Guadeloupe. Il est aussitôt 
nommé par ses amis radicaux vice- 
président du groupe des “Monta¬ 
gnards”, qui siègent à l’extrême 
gauche de l’Assemblée. De 1849 à 
1851, il intervient au nom de son 
groupe pour réclamer l’élection des 
officiers par les soldats, l’emploi des 
détenus dans leur profession, l’amé¬ 
lioration de régime des hôpitaux, 
l’obligation pour les Compagnies de 
chemins de fer de faire couvrir et 
fermer les wagons de troisième clas- 


Schœlcher 

Grand ami du noir, Schoelcher ne se 
montrerait jamais en public avec un habit 
bleu ou marron. 

Du reste n'ayant pas les moindres préju¬ 
gés touchant la couleur de la peau aussi 
Schoelcher traite-t-il les blancs absolu¬ 
ment comme s'ils étaient des nègres. 

Caricature de Victor Schoelcher. par Daumier. 

se, et pour les colonies, l’institution 
du jury, et la défense de la liberté de 
la presse malmenée par les adminis¬ 
trateurs. On remarque surtout son 
insistance à réclamer la suppression 
de la peine de mort en général, cette 
peine avait déjà été supprimée en 
avril 1848 pour les délits politiques. 


La montagne de l'Assemblée Nationale : 

Greppo, Brevignier, Baune, Perdiguier, Ducoux, M. Bernard, Ronjat, Peyradeau. Mathie, Demontry, Sarrut, 

David d'Angers, Guinard, E; Arago, Mathieu (Guadeloupe), Schoelcher, Albert, Flocon. F. Pyat, Olivier, Bac, Considérant, 
Protidhon. P. Leroux. Lamennais. A. Barbés, Ledni-Rollin, Louis Blanc, Caussidière, Raspail, Ixigrange. 









apôtre de l'abolitionnisme 


Il intervient avec courage en 
faveur des nouveaux affranchis 
notamment dans l’affaire du “procès 
de la Marie-Galante” où il accuse 
ouvertement le gouverneur et la 
magistrature coloniale d’être étroite¬ 
ment dépendants des intérêts des 
planteurs, et montre la fausseté des 
reproches faits aux travailleurs, 
qu’on rend responsables de la cessa¬ 
tion du travail et des troubles poli¬ 
tiques et sociaux. Il dénonce égale¬ 
ment avec fermeté l’état de servitude 
épouvantable dans lequel se trou¬ 
vent les esclaves aux Etats-Unis et 
proclame le droit sacré des Noirs à 
fuir ces bagnes et à utiliser tous les 
moyens propres à assurer la sauve¬ 
garde de leur vie. 

Pendant ce temps, une terrible 
épreuve se prépare pour le pays : 
c’est dans le sang que le deux 
décembre, le monstrueux coup 
d’Etat porte Louis-Napoléon Bona¬ 
parte au pouvoir. 


L'exil 


Le coup d’Etat du 2 décembre 
fournit à Schœlcher l’occasion de 
montrer, outre son courage, son 
véritable attachement à la Répu¬ 
blique. Conscients de la trahison de 
Louis-Napoléon, les députés de la 
Montagne se réunissent rapidement 
et forment un comité de résistance 
chargé de centraliser l’action et de 
diriger le combat. Schœlcher fait 
partie de ce comité qui comprend 
encore Carnot, De Flotte, Jules 
Favre, Madier de Montjau, Michel de 
Bourges et Victor Hugo. Les princi¬ 
paux membres, ceints de leur échar¬ 
pe, se rendent au faubourg Saint- 
Antoine pour appeler les ouvriers à 
la résistance. Arrivés à la barricade, 
Schœlcher, les bras croisés, se met 
en tête des députés pour arrêter les 
troupes qui approchent par pelotons 
“Amis, crie-t-il, pas un coup de fusil 
avant que la troupe ait ouvert le feu. 
Nous allons à elle ; si elle tire, la 
première décharge sera pour nous ; 
si elle nous tue, vous nous venge¬ 
rez”. L’officier donne l’ordre de pas¬ 
ser, et quand le deuxième peloton 
arrive, cette fois “un coup de baïon¬ 
nette lui enlève un pan de sa redin¬ 
gote”. C’est à ce moment que Bau¬ 
din, le drapeau à la main, tombe 
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Mort de Baudin 

frappé d’une balle en plein cœur. 

Le peuple des faubourgs ne bouge 
pas, il ne tient pas à défendre une 
Assemblée qui trois ans plus tôt avait 
laissé assassiner leurs frères et les 
avait exilés. Schœlcher reconnaîtra 
plus tard cette erreur. Alors, il lui 
faut fuir. Il se rend chez son ami 
Legouvé, puis au Jardin des Plantes, 
chez les filles de l’illustre savant 
Geoffroy Saint-Hilaire. Trois jours 
après, il se cache chez deux prêtres 
catholiques, il sait que s’il est arrêté, 
il sera fusillé ; il doit s’exiler. C’est 
ainsi que le 22 décembre, il se 
résigne, lui, l’athée de toujours, à se 
sauver, travesti en prêtre. Après un 
séjour de quelques mois en pays 
wallon, en butte aux tracasseries de 
la police belge, il quitte son premier 
refuge et se rend en Angleterre où il 
se sent plus libre de ses mouve¬ 
ments. Il profite de son exil pour 
écrire de nombreux ouvrages dont 
certains, comme l’”Histoire des 
crimes du 2 décembre” montrent la 
haine que lui inspirait le nouveau 
maître des Français. 


Le retour 
du Républicain 

Comme Victor Hugo, tant que 
dura l’Empire, Schœlcher ne voudra 
bénéficier d’aucune amnistie. C’est 


seulement lorsqu’il sent que l’Empire 
s’écroule qu’il revient à Paris, le 6 
août 1870. Le 4 septembre, il a la 
joie d’être témoin de la naissance de 
la Troisième République. Le 16, il est 
nommé colonel d’Etat-major des 
Gardes nationales de la Seine. Il 
devient Vice-Président de la com¬ 
mission des Barricades, puis Vice- 
Président de la Commission des 
élections. Après une défense de la 
capitale à laquelle il prend une part 
active malgré son âge, l’armistice, 
qui n’était ni plus ni moins qu’une 
capitulation, est signé à Versailles, le 
28 janvier. Schœlcher fait partie de 
ceux qui ne veulent pas d’un traité 
honteux, et, bénéficiant d’une énor¬ 
me popularité, il est élu, avec 
l’appui du Partis ouvrier, le dixième 
sur 43 députés. Il est également élu 
à la Guyane et à la Martinique, c’est 
finalement cette dernière colonie 
qu’il choisit de représenter. 

Un homme généreux 

Esprit très cultivé, Schœlcher était un 
grand amateur d’art, de musique, et bien 
sûr de livres. Pendant son exil à Londres, 
il avait réuni une bibliothèque spéciale sur 
Haendel, dont il a publié la biographie, et 
en 1872 il avait offert sa précieuse collec¬ 
tion à la bibliothèque du Conservatoire. 
Désintéressé, il se dépouilla de tous les 
objets rares et précieux qu’il avait amas¬ 
sés avec une grande sûreté de goût. Peu 
de temps avant sa mort il donna à la 
Bibliothèque nationale dix-huit cents 
volumes qu’elle ne possédait pas ; à 
l’Ecole des Beaux-Arts, neuf mille gra¬ 
vures exécutées par neuf mille graveurs 
différents. Il fit également des dons au 
Muséum, au Musée ethnographique du 
Trocadéro et à d’autres établissements 
publics. Il fit construire à Paris, pour être 
envoyée à la Martinique, une bibliothèque 
en fer, qui fut exposée longtemps sur la 
place du Carroussel, et qu’il garnit de dix 
mille volumes de choix ; il envoya à la 
Guadeloupe des collections artistiques 
pour y créer un musée, à la Guyane fran¬ 
çaise des curiosités ethnographiques. 
Dans les derniers temps de sa vie il avait 
formé le projet de fonder un établissement 
de bains publics pour le peuple, et pour 
accroître la somme nécessaire à la réalisa¬ 
tion de son projet, malgré son grand âge, 
il se rendait à pied au Sénat pour écono¬ 
miser ses frais de voiture. 




Victor Schœlcher collectionneur d'estampes. 
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Notre ami Julien Papp vit en France depuis 1965. Il a quitté la 
Hongrie à l’occasion d’un voyage touristique. Il a appris le fran¬ 
çais à Paris et recommencé ses études universitaires tout en tra¬ 
vaillant comme manœuvre, puis ouvrier opticien. Devenu ensei¬ 
gnant, il est nommé à Evreux, où rapidement il s’intéresse à notre 
revue, pour laquelle il écrit des articles sur la Hongrie et sur la 
période de 1939-45 dont il est spécialiste. Il est d’ailleurs connu 
dans notre région pour son livre sur la Résistance dans l’Eure et 
d’autres publications sur cette époque. Prochainement paraîtra un 
nouveau livre consacré au délicat sujet de la Collaboration dans 
l’Eure, aux Editions Tiresias-Michel Reynaud. 

A la demande de Gavroche, il a bien voulu livrer quelques 
réflexions nourries par son récent voyage en Hongrie. 


Gavroche : Alors, ce voyage t'a-t-il 
donné l’envie de retourner au pays ? 

J.Papp : Je me demande ce que 
j’y ferais. Chaque fois qu’il y a des 
bousculades dans le métro ou à la 
gare, je suis parmi les derniers. Je ne 
sais que travailler. Là-bas maintenant 
c’est l’empoignade. Après le temps 
des parasites c’est l’heure des 
rapaces... Une étrange métamorpho¬ 
se, n’est-ce pas ? 

G : C’est le sens que tu donnes 
aux changements ? 

Mon père en 1974 


J.P.: Le régime stalinien a suivi sa 
pente naturelle. Il nous a pillés, il a 
transformé la sueur des gens en 
mauvaise graisse (au sens propre et 
imagé du mot). Même les potentats 
du régime d’avant-guerre ne jouis¬ 
saient pas de tant de privilèges, en 
tout cas pas avec autant d’impudeur, 
de grossièreté et d’irresponsabilité... 

Quand je dis nous, je pense 
d’abord à la paysannerie, dont je 
suis. Lorsque je reviens, mon séjour 
consiste surtout à me rendre sur les 
lieux où j’ai vécu ainsi que dans les 
cimetières. Avec mes sœurs nous 


De retour "dans ma plaine" en août 
1993 

égrenons des souvenirs, on sort les 
papiers des années 1950-60 qui sont 
maintenant de vieux papiers : fac¬ 
tures, convocations, taxes, amendes, 
carnets des livraisons obligatoires... 
C’est du mauvais papier comme on 
en utilisait en France pendant l’occu¬ 
pation. On se complait à évoquer les 
privations, le froid, la boue, les 
oreilles et les pieds gelés qui, avec 
la belle saison, provoquaient des 
démangeaisons terribles. 

C’est incroyable ce que nos 
parents ont pu endurer. La fin de la 
guerre a apporté quelques années 
de bonheur. Mon père est revenu et 
toute la famille a survécu. Il y avait 
aussi les promesses d’une nouvelle 
époque, auxquelles ils croyaient. La 
suite nous a donné plus que des 
déceptions, surtout les années 1950- 
53, remplies de peines et d’an¬ 
goisses. Mon père disait souvent que 
le régime de Horthy était dur et sor¬ 
dide à maints égards, mais que 
celui-ci était particulièrement 
dégueulasse. Auparavent, disait-il, si 
quelqu’un avait dit la vérité (c’est-à- 
dire ce qu’il avait sur le cœur) on le 
traitait de sale communiste ; mainte¬ 
nant il est considéré pour la même 
raison comme “réactionnaire” et 
“ennemi de classe”. En plus, on 
entendait tous les jours parmi les 
innombrables slogans : ce n’est que 
l’heureux présent, le brillant avenir 
est encore devant nous ! (Eh bien ! 









Procession pro¬ 
menant le bras 
droit (le "Saint 
droit") de Saint- 
Etienne à 
Budapest, le 20 
août 1993- 


nous y sommes !), c’est-à-dire qu’on 
ne pouvait même pas espérer que 
cela finirait un jour. Quant au Ciel, 
mon père ne le regardait que pour 
admirer les étoiles (et évidemment 
pour le temps qui nous accablait lui 
aussi passablement). Il n’allait jamais 
à l’église, sauf peut-être pour un 
enterrement ou un mariage. Ma 
mère y allait plus souvent et nous y 
emmenait. Les catholiques étaient 
beaucoup plus actifs, il y avait des 
kermesses, des processions. La cein¬ 
ture de forêt où se trouvait notre 
maison avec d’autres fermes épar¬ 
pillées, fonnait une sorte de sépara¬ 
tion entre la mouvance calviniste et 
catholique. Les mentalités aussi 
étaient sensiblement différentes, et 
cela indépendamment du régime. 
Dernièrement j’ai retrouvé un certifi¬ 
cat délivré en 1936 par le curé de la 
paroisse de ma mère attestant 
qu’elle renonce pour ses enfants à la 
religion catholique, au bénéfice de 
son mari calviniste... 

G : Tu es donc calviniste... 

J.P. : Je l’ai été, et il doit toujours 
en rester quelque chose, semble-t-il. 
Consciemment, je pense maintenant 
que la meilleure religion est celle 
qui permet d’en sortir avec le moins 
de dégâts. Il y a plus de noblesse 


Impressions de Hongrie (1993) 

dans le désespoir que dans l’illu¬ 
sion... 

Mais ce que je voulais dire à pro¬ 
pos de ma mère, c’est que quand 
elle est morte en 1989 nous sommes 
allées voir le curé pour l’enterre¬ 
ment. Avec ma sœur aînée on a mis 
toute une matinée à écrire une page. 
Le prêtre n’a pas lu le papier et, 
d’après ma sœur, qui connaît mieux 
que moi ces affaires, tout a été 
bâclé ! Or j’ai appris depuis que ces 
gens n’ont jamais pardonné à ma 
mère d'avoir laissé ses trois enfants à 
la confession calviniste. Pourtant, ma 
mère était au fond très pieuse, elle 
disait souvent par exemple qu’il doit 
y avoir une justice supérieure car les 
méchants sont tôt ou tard punis, 
d’une manière ou d’une autre. 

G : Puisque nous parlons de l’Egli¬ 
se, comment apparaît-elle dans la 
situation actuelle ? 

J.P. : D’abord, je trouve irritant 
que des gens qui font autorité affir¬ 
ment ici (en France) avec sérieux 
que les “régimes socialistes de l’Est” 
ont saccagé les valeurs religieuses. 

Quand tu vas là-bas, tu constates 
que ça sort de toutes parts, les 
valeurs religieuses. Déjà, quand j’ai 
été autorisé pour la première fois à 
revenir au pays, treize ans après 


mon départ, j’étais frappé par 
l’excellent état des revêtements sur 
deux sortes d’immeubles : les sièges 
du parti et les églises. Il est vrai que 
certains prêtres ont été persécutés. 
Mais ils l’ont été en tant qu’adver- 
saires politiques. En tout cas, ils 
n’ont pas été touchés autant (je veux 
dire l’Eglise dans son tissu) que les 
communistes et d’autres révolution¬ 
naires authentiques, dont beaucoup 
ont été torturés ou pendus, soit à 
l’époque des procès Rajk, soit dans 
la foulée de la répression qui a suivi 
l’échec de la Révolution de 1956. Je 
dirais même que le vide et le désar¬ 
roi idéologique actuel s’expliquent 
principalement par la disparition de 
ces générations. 

Quant aux valeurs religieuses, je 
pense que le régime stalinien avait 
au fond les mêmes valeurs. Je les 
comparerais volontiers à ces curés 
qui, en France, à l’époque de la Res¬ 
tauration, se sont approprié les men¬ 
hirs (et tout ce que ces pierres 
représentaient dans l’esprit des gens) 
en dressant à leur sommets des cru¬ 
cifix : de même, nos staliniens ont 
recouvert de leurs dogmes les 
vieilles valeurs (dieu, patrie, famille, 
communauté, obéissance, militaris¬ 
me... ). et beaucoup de gens, sincè¬ 
rement ou hypocritement, se sont 
laissés prendre par les apparences. 





Il y a là, à mon sens, plus que des 
analogies. Comment pourrait-on 
expliquer autrement la facilité avec 
laquelle nombre d’anciens adhérents 
du parti et la masse de tous ceux 
qui ont fréquenté “l’école” de celui- 
ci, ont échangé les emblèmes. J’ai 
constaté autour de moi que beau¬ 
coup d’anciens “stagiaires” des J.C. 
portent maintenant, avec ostentation 
ou presque, le crucifix. Au lende¬ 
main des changements, l’un de mes 
beaux-frères rencontre à Eger un 
homme en uniforme d’officier de 
boy-scout, avec plume au chapeau... 
Tiens donc ! Mais c’est vous ? C’était 
en effet le permanent du kolkhoze 
où ma sœur était comptable dans un 
village voisin. Depuis trente ans, il 
les accablait avec sa langue de bois 
(brigade socialiste, normes, intérêt 
collectif, morale socialiste et ainsi de 
suite), il était payé pour cela ! Et le 
voilà maintenant, au milieu du trot¬ 
toir, qui fait des considérations sur la 
nécessité de l’éducation chrétienne. 

Les gens oublient aussi que 
Mathias Ràkosi, “le meilleur disciple 
de Staline ”, avait une grande admira¬ 
tion pour Saint Etienne, qui est 
l’objet en ce moment d’un culte déli¬ 
rant. Un chant larmoyant (que je 
connais, car ma grand-mère le chan¬ 
tait chaque année le 20 août) et une 
sorte de superstition dorée enrobe la 
figure du fondateur de l’Etat hon¬ 
grois, homme sans scrupule de la 
Raison d’Etat. 

Mais cette mystification ne concer¬ 
ne pas seulement le domaine politi¬ 
co-religieux... 

G : Justement, il y a maintenant 
des journaux, des partis et les gens 
peuvent quand même discuter libre¬ 
ment. Que pensent-ils, comment 
réagissent-ils devant la situation pré¬ 
sente ? 

J.P. : Je ne saurais pas dire s’il y a 
une “opinion générale”. Un ancien 
résistant fançais me dit un jour qu’il 
faudrait une association pour 
chaque individu, tant ils ne sont 
jamais d’accord entre eux. Eh bien ! 
Les Magyars sont plutôt de cette 
nature, en sorte que la classe poli¬ 
tique ne cesse de rêver d’une “socié¬ 
té consensuelle”, à l’anglo-saxonne ! 

Dans la vie quotidienne, il arrive 
que tout le monde médit de tout le 


monde. J’ai retrouvé mes camarades 
de lycée cet été (c’était le 35ème 
anniversaire de notre bac), l’ambian¬ 
ce était plutôt morose. L’un d’entre 
eux m’a confié que “tout le monde a 
des épines” (à savoir dans le pied 
ou ailleurs). Quelques uns m’ont 
interpellé vertement à cause de Tri- 
anon... 

G : C’est parce que tu vis en Fran¬ 
ce... 

J.P. : Oui, j’avais du mal à expli¬ 
quer que je n’ai rien à voir avec les 
traités impérialistes de 1919-1920. 
Certains m’ont dit aussi que les Fran¬ 
çais détestaient les Hongrois, et que 
non seulement la destruction de 
l’Autriche-Hongrie est de leur faute, 
mais aussi les carnages qui sévissent 
en ce moment chez les Slaves du 
Sud. 

Le sort des Hongrois qui vivent au 
delà des frontières est évidemment 
un thème privilégié et l’opinion qu’il 


génère est un mélange complexe. 
Certains reconnaissent que les 
Magyars de Slovaquie ou de Transyl¬ 
vanie sont plus solidaires et ont 
mieux gardé leur identité, qu’ils 
connaissent moins la rapacité et la 
“tiersmondisation” qui sévit dans la 
mère-patrie. 

G : Pourtant, la Hongrie semble 
mieux située pour le niveau de vie 
que ses voisins et elle a un régime 
démocratique... 

J.P. : Le cœur n’y est pas et c’est 
la pagaille. La pagaille n’est pas la 
démocratie. En octobre 1956, l’effort 
pour conquérir le pouvoir politique 
a aussitôt engendré une véritable 
démocratie. Il y avait un dénomina¬ 
teur commun partagé certainement 
par la très grande majorité de la 
population, c’était le refus de restau¬ 
rer une économie fondée sur le pro¬ 
fit et l’exploitation de l’homme par 
l’homme. 
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Dans le processus actuel, le 
peuple est absent (on ose plus dire 
“travailleurs” car on a l’impression 
qu’il n’y a plus de travailleurs : les 
gens trafiquent, bricolent, se 
débrouillent ...)■ Les journaux de 
tous bords le constatent, s’en plai¬ 
gnent et s’en irritent. Tout le jeu des 
partis ressemble à une mise en 
scène qui tourne dans le vide. 

Je ne connais pas assez les pro¬ 
grammes des différents partis poli¬ 
tiques ni le fond réel de leurs 
débats. Quand, pendant un bref 
séjour, on ouvre les journaux on est 
surtout impressionné par l’abondan¬ 
ce des ragots politiques. Ceux qui 
aiment les détails sordides des faits 
divers sont également bien servis. 
D’une manière générale, on se plaint 
sans fin du chômage, du délabre¬ 
ment du pays, de la baisse catastro¬ 
phique de la natalité, de l’effondre¬ 
ment de la vie culturelle. Dans l’édi¬ 
tion, on parle des “3 P” : profit- 
porno-policier... 

G : Tu as mentionné plusieurs fois 
1956. Ne peut-on pas dire que le 
régime actuel répond aux vœux de 
cette révolution ? 

J.P. : Celle-ci a été passablement 
discréditée. Des malveillants ont dit 
qu’en Hongrie ce sont des combat¬ 
tants de 56 qui coulent de tous les 
robinets ! Cela s’est passé un peu 
comme en France avec les faux résis¬ 
tants, dont l’existence a réjoui tous 


ceux qui ne souhaitaient que déni¬ 
grer et condamner la Résistance... 

Lors de notre soirée au lycée, un 
ancien copain devenu officier de 
police sous Kàdàr a fait taire la table 
pour écouter mon témoignage. Nous 
avions 16 ans et j’ai de ces journées 
d’octobre des souvenirs d’une extrê¬ 
me clarté. D'autant plus qu’on n'a 
pas fait grand’chose. La plus extraor¬ 
dinaire a été cette manifestation 
organisée par les lycéens où nous 
nous sommes retrouvés au moins 
cinq mille dans un ordre impeccable 
et une joie indescriptible. Nous 
avons entonné d’innombrables 
chants patriotiques, appartenant 
pour la plupart au répertoire de 
1848. De retour au lycée, notre pro¬ 
fesseur d’histoire a remarqué en 
rigolant que nous avions chanté éga¬ 
lement un chant de partisans russes ; 
rien que de dire Monsieur le profes¬ 
seur au lieu de Camarade péda¬ 
gogue était pour nous une renais¬ 
sance... Quelques jours après, ce fut 
le flot ininterrompu des chars russes 
qui se dirigeaient vers Budapest. Il 
n’y avait plus rien à manger, ni 
transports. Le 26 octobre, notre 
internat a été fermé et nous sommes 
partis à pieds, sans bagages, pour 
rentrer chez nous, cinquante kilo¬ 
mètres plus loin. Un camarade, que 
l’on surnommait “le Physicien” avait 
son appareil photo - un “Zénith” je 
crois - et il nous a pris au milieu des 
champs. C’est la seule photo que je 
possède de cette époque. 


J’ai commencé donc à rappeler 
tous ces détails à mon ami qui m’a 
interrompu en déclarant que 56 était 
l'affaire de quelques trafiquants... 

Dès l’écrasement de cette insurrec¬ 
tion. les idéologues du régime de 
Kàdàr et une bonne partie de la 
presse occidentale se sont trouvés 
paradoxalement d’accord pour 
mettre au premier plan Mindszenty 
et d’autres éléments marginaux de 
l’ancien régime. On a pu ainsi occul¬ 
ter le mouvement profond et l’action 
politique des forces vives du pays. 
C’était une sorte de complicité qui 
cadrait bien avec ce qu'on a appelé 
la coexistence pacifique. 

Personnellement je reste convain¬ 
cu que 56 fut à la fois une lutte 
d’indépendance et une révolution 
politique. Il a été dit en maints 
endroits et très explicitement que le 
but était de défendre et de gérer 
dans l’intérêt des classes laborieuses 
les nouveaux rapports de propriété 
établis en 1944-45. Il faut dire que la 
plupart des manuels ont complète¬ 
ment évacué ces transformations de 
l’époque d’après-guerre comme la 
réforme agraire ou l’occupation des 
usines et d’autres appropriations col¬ 
lectives réalisées sous la pression 
des mouvements populaires en pré¬ 
sence de l’Armée rouge, qui 
d’ailleurs n’était pas toujours très 
coopérante ; sans parler du parti 
communiste, qui a commencé par 
reconstituer l’association des patrons 
sous prétexte de faire démarrer plus 
efficacement la production... 

Il est significatif que ce soit les 
mêmes gens qui ont appelé en 56 
les chars russes et qui ont vendu le 
pays au capital américain et alle¬ 
mand à partir des années 1970. Il est 
significatif aussi que le régime actuel 
n’ait pas adopté “l’emblème Kos- 
suth" de 56, mais celui d'avant-guer¬ 
re avec la couronne ; comme pour 
se démarquer de tout héritage révo¬ 
lutionnaire de la Hongrie. La plupart 
des insignes et les divers fatras que 
charrie le flot actuel évoquent ce 
qu’il y a de pire dans le passé 
magyar, depuis l’Eglise catholique 
qui prétend dominer l’enseignement 
et la vie publique jusqu’aux signes 
d’un nationalisme détestable. Une 
devise fréquente est “Dieu et Patrie”. 

Au moins, sur les médailles com¬ 
mémoratives attribuées aux combat¬ 


te camarade... nous a pris au milieu des champs (le 26 octobre 1956) J. Papp est le pre¬ 
mier à droite. 
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Impressions de Hongrie (1993) 


tants de 1956 ont-ils gravé le cri de 
guerre de Ràkoczy : “Pro Patria et 
Libertate”. Mais sur une plaque de 
marbre de Debrecen apposée à la 
mémoire de Batthyàny fusillé en 
1849, “victime de la tyrannie autri¬ 
chienne”, j’ai remarqué qu’ils ont 
effacé l'adjectif, en sorte que le pre¬ 
mier ministre de la révolution de 
1848 ne sera dorénavant victime que 
de la tyrannie tout court. Ce 
maquillage de l’histoire, je le 
remarque encore dans un recueil de 
textes destiné aux lycéens pour 
qu’ils connaissent la “vérité” sur 56 
et l’émigration que cet événement a 
engendrée. Ce régime sélectionne 
aussi l’histoire comme le précédent, 
avec plus de subtilité évidemment. 
Sauf pour ce qui se voit dans le pay¬ 
sage. Ainsi en allant à l’aéroport de 
Budapest j’ai remarqué sur la route 
de Vecsés le socle vide d’où la sta¬ 
tue du capitaine Miklos Steinmetz 
avait été enlevée. Celui-ci fut tué par 
les Allemands SS le 29 décembre 
1944 alors qu’il se rendait auprès 
d’eux avec un drapeau blanc. Par 
contre, au milieu du Hortobàgy, le 
char T-35 est toujours là sur son 
socle, en souvenir des combats de 
l’Armée rouge, peut-être était-il trop 
lourd... 

G : Pour finir, comment vois-tu 
l’avenir de la Hongrie ? 

J.P. : Je n’en sais rien. En histo¬ 
rien, je pense que les Magyars 
devraient profiter de la situation pré¬ 
sente pour acquérir, au niveau des 
valeurs, une plus grande lucidité. Au 
lieu de se complaire dans le culte 
des fantômes du passé, qu’ils cher¬ 
chent ce que faisaient précisément 
ces fantômes alors qu’ils étaient 
encore des être vivants. 

Dans le domaine économique, la 
solution saine consisterait à effacer 
les frontières sur la base de l’équité 
et de la complémentarité des res¬ 
sources. Je ne saurais que répéter ce 
que fut l’enjeu essentiel des débats 
dans les années 1920 en Russie 
soviétique autour du socialisme dans 
un seul pays et la révolution interna¬ 
tionale. Il est extraordinaire, il est 
incroyable que ce débat historique 
ait été, avec l’effondrement de 
l’URSS, complètement escamoté 
aussi bien à l’Est qu’à l'Ouest. 



Notre ferme en 1960 


En ce moment en Hongrie, c’est le 
parti des petits propriétaires, une 
sorte d’extrême-droite nationaliste, 
qui s’élève avec la plus grande 
détermination contre la dilapidation 
des mines, des usines et maintenant 
de la vente des terres à des étran¬ 
gers. Visiblement une grande majori¬ 
té des gens approuve cette contesta¬ 
tion. Mais celle-ci comporte néces¬ 
sairement le repli nationaliste et la 
recherche de boucs émissaires. 11 
n'est pas indifférent de savoir 
quelles sont les forces politiques qui 
formulent, et dans quel but, de telles 
contestations... 

Quelques précisions sur les noms cités dans 
cet entretien : 

Horthy, Miklos (Nicolas) de Nagybànya 

(1868-1957). Amiral, homme d’Etat, régent de 
Hongrie de 1920 à 1944. Les lois antisémites 
de son régime sont antérieures à celles du lllè- 
me Reich. Après une tentative pour conclure 
l’armistice avec les Alliés, il cède à la pression 
des Allemands et donne sa démission le 16 
octobre 1944 en remettant le pouvoir à Szàlasi, 
chef du parti des Croix-Fléchées. Après la guer¬ 
re, il émigre au Portugal. 

Ràkosi, Màtyàs (Mathias) (1892-1971). 
Secrétaire général du PC de Hongrie de 1948 à 
1956. Il fut emprisonné de 1924 à 1940. Per¬ 
sonnage de premier plan de la dictature stali¬ 
nienne en Hongrie, il quitte le pays en 1956 
pour l’URSS. 

Etienne 1er (Istvàn) Saint. De la Maison des 
Arpàd (vers 974-1038). Son nom d’origine est 
Vajk, il devient Etienne par le baptême. Adalbert 
de Prague et son entourage en font un 
monarque chrétien. Il noie dans le sang la 
révolte de ses parents païens, écrase les 
princes autonomes de l’Est et organise l’Etat 
féodal en implantant l’Eglise chrétienne. Pre¬ 
mier roi de Hongrie, il est couronné en 1000, 
avec la couronne que lui envoie le pape Syl¬ 


vestre Il (Gerbert d'Auvergne). 

Kàdàr, Jànos (1912-1989). Militant depuis 
l’âge de 17 ans, membre en 1945 du BP du PC. 
Il joue un rôle important dans l’aveu par Rajk 
de ses “crimes”. Ministre de l’Intérieur à 
l’époque de ces procès, il est lui-même arrêté 
en 1950 et atrocement torturé en prison. Il fut 
réhabilité en 1953 grâce à Imre Nagy. Pendant 
la révolution, il rallie complètement celui-ci, 
devient ministre d’Etat de ses gouvernements 
successifs. Il disparaît le 2 ou le 3 novembre 
1956 et annonce le 4, à la radio, la formation de 
son gouvernement, qualifiant octobre 56 de 
“contre-révolution". Chef du parti et du gouver¬ 
nement, il organise la répression. 

Mindszenty, Jozsef (1892-1975). Cardinal- 
primat de Hongrie. Accusé sans preuve, il est 
condamné en 1949 à la prison à vie. En octobre 
1956, il est libéré et le 4 novembre, il se réfugie 
à l’ambassade des USA, où il reste jusqu’en 
1971. 

Rajk, Làszlo (1909-1949). Ministre de l’inté¬ 
rieur de 1946 à 1948, puis des Affaires étran¬ 
gères. Arrêté en mai 1949 sous des accusa¬ 
tions inventées de toutes pièces, il est condam¬ 
né à mort et exécuté. Sa réhabilitation le 6 
octobre 1956 annonce la révolution. 

Batthyàny, Lajos, comte (1807-1849). 
Homme d'Etat, Premier ministre en 1848 Fin 
décembre 1848, il conduit la délégation de paix 
auprès du maréchal Windischgratz, qui le fait 
arrêter. Le tribumal militaire autrichien 
condamne Batthyàny à mort ; il est exécuté à 
Pest le 6 octobre 1849. 

Ràkoczy, Ferenc II (1676-1735). Prince de 
Transylvanie de 1704 à 1711. Il lutte à partir de 
1707 contre les Habsbourg pour l’indépendan¬ 
ce de la Hongrie, aidé successivement par les 
Français, les Prussiens et les Russes. Après 
l’échec, il émigre d’abord en Pologne, puis en 
France et en Turquie. 

Steinmetz, Miklos; capitaine (1913-1944). 
Officier de l'Armée rouge, il est envoyé le 29 
décembre 1944 par le Ile Front ukrainien dans 
Budapest assiégé pour parlementer avec les 
Allemands. La délégation fut accueillie à Pestlô- 
rinc avec un coup de canon qui détruisit le 
véhicule et ses occupants. 
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LES DERNIERS SANS-CULOTTES 

(1798-1815) 


L’opposition à Napoléon Bonaparte et au régime du Premier Empire est assez mal connue. Les 
historiens, plus soucieux de préserver la légende impériale, ont préféré ignorer ou mépriser 
ceux qui luttaient contre une dictature impitoyable, alors que les royalistes et autres chouans ont 
droit à quelques égards. Il n’en va pas de même avec les derniers militants populaires, rescapés 
des combats de la Révolution, qualifiés de “terroristes”, de bêtes assoiffées de sang, n’ayant eu en 
somme qu’un châtiment mérité (1). En fait, l’étude de cette résistance permet de voir ces 
hommes sous un tout autre jour. 


près la répression de 

A l’émeute populaire de 
Prairial en 1795, le peuple 
parisien se taît. Désarmé, 

- décimé, il n’a même pas 

la force de réagir lors de l’arrestation 
des partisans de Babeuf en 1796. 
Durant les dernières années du régi¬ 
me thermidorien, la lassitude et la 
pauvreté découragent les anciens 
militants de l’an II et la police se 
montre de plus en plus efficace sous 
la houlette de Fouché. 



Babeuf, dont l'arrestation en 1796 déso¬ 
riente le peuple de Paris. 

Les policiers dressent des listes de 
suspects, sans cesse réduites par les 
arrestations. Aussi, lorsque se produit 
le coup d’Etat du 18 Brumaire, le 
général Bonaparte bénéficie d’une 
situation favorable à l’établissement 
d’un pouvoir fort. Les rares oppo¬ 
sants sont même utilisés pour justi¬ 
fier des mesures d’exception. C’est 
ce qui se produit lors de l’affaire 


Aréna-Cerracci en 1880. Un provoca¬ 
teur du nom d’Harel propose à 
quelques républicains de monter un 
attentat contre le premier consul en 
le poignardant à sa sortie de l’opéra. 
Parmi les malheureux qu’il réussit 
ainsi à convaincre, se trouvent un 
officier, Aréna, le peintre Topino- 
Lebrun, le sculpteur Cerracci et un 
écrivain, Demmerville. Avant même 
de mettre ce projet à exécution, ils 
sont arrêtés et emprisonnés. Le gou¬ 
vernement lance alors l’idée d’une 
vaste “conspiration des poignards”, 
aux nombreuses ramifications. Pour 
étayer ce dossier inconsistant (et 
pour cause !), on arrête de nom¬ 
breux révolutionnaires. Torturés par 
les policiers, Aréna et ses compa¬ 
gnons avouent tout ce qu’on leur 
demande. Cerracci s’exclamera au 
procès : “Je n’aurais jamais cru qu’on 
me traiterait d’une manière aussi 
indigne dans une République. 
J’aurais signé ma propre mort si on 
me l’avait demandé”. Après un pro¬ 
cès expéditif en janvier 1801, les 
quatre hommes sont condamnés à 
mort et guillotinés. 

Cette affaire concerne des milieux 
assez aisés. Mais il existe des oppo¬ 
sants d’origine sociale plus modeste. 
Des groupes de sans-culottes conti¬ 
nuent de se réunir en 1800 dans 
quelques arrières-salles de cafés ou 
de tabagies, dans les jardins publics 
ou des domiciles privés. Ainsi, le res¬ 
taurateur et traiteur, Cardinaux est 
soupçonné d’accueillir des conjurés 
dans son établissement situé place 
de l’Estrapade. D’autres réunions 

I-1 


sont signalées chez Jumiliard, rue 
des Carmes et chez Chevalier, rue 
des Blancs-Manteaux. 

La police ne se trompe pas. Un 
groupe d’anciens sans-culottes s’est 
constitué autour de Chevalier, Gom- 
baut-Lachaise et Desloges. Ces 
hommes sont désintéressés. Ils vivent 
tous dans la misère et beaucoup sont 
en haillons. Ce ne sont pas d’anciens 
“terroristes”. En effet, à cette date, les 
responsables de la Terreur sont morts 
ou bien se sont reconvertis, comme 
Fouché, chargé désormais de traquer 
les anciens révolutionnaires. Cheva¬ 
lier et ses amis sont, eux, d’humbles 
militants de l’an II qui ont fait 
l’apprentissage de la démocratie dans 
les assemblées de section, et qui ont 
gardé de cette époque la haine de la 
tyranie. Ils n’ont pas vraiment de pro¬ 
gramme. Leur but, unique, est 
simple : tuer le premier consul. 

Pour cela, Chevalier dispose d’une 
certaine expérience. En 1793, il 
s’occupait d’expériences sur les effets 
de la poudre à Meudon pour le 
compte du Ministère de la Guerre (!). 
Le groupe décide de fabriquer une 
machine infernale, reliée à une 
mèche, qui sauterait lors du passage 
du carrosse de Bonaparte. Mais leur 
projet est remis à deux reprises, en 
raison de contretemps et de la sur¬ 
veillance policière. 

Un soir de l’automne 1800, la poli¬ 
ce entend une explosion dans les 
environs isolés de la Salpêtrière. Les 
sbires se précipitent dans un terrain 
vague et y arrêtent Chevalier ainsi 
qu'un nommé Veisser. Leur machine 
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avait explosé avant terme. Peu après, 
les inspecteurs perquisitionnent chez 
Chevalier, me des Blancs-Manteaux 
et y trouvent, comme par hasard, 
une autre machine sous son lit. Plu¬ 
sieurs historiens dont R.Cobb (2) 
soupçonnent une nouvelle provoca¬ 
tion policière destinée à justifier les 
arrestations. En effet, le groupe de 
Chevalier était infiltré par des mou¬ 
chards. Après ce coup de filet, Fou¬ 
ché ne manquera pas de souligner sa 
vigilance à un premier consul tou¬ 
jours méfiant à son égard... 

Parmi les suspects arrêtés, il y a 
aussi Bernard Metge, un révolution¬ 
naire mystique et communautaire, 
auteur d’un célèbre pamphlet contre 
Bonaparte, Le Turc, qui circulait sous 
le manteau. Impitoyable, la police de 
Fouché met aussi en prison la com¬ 
pagne de Metge, Jeanne Colombe 
bien qu’elle soit mère d’un jeune 
enfant. Presque tous les membres du 
groupe Chevalier seront exécutés. 
Puis, une rafle est organisée dans 
Paris. Certains supects sont effective¬ 
ment liés avec les conjurés, mais la 
plupart payent pour leur passé révo¬ 
lutionnaire ou pour une parole 
imprudente prononcée en public. 


Quelques jours après cette rafle, se 
produit l’attentat de la rue Saint 
Nicaise (3 Nivôse/ 24 décembre 
1800). Une bombe explose sur le tra¬ 
jet emprunté par Bonaparte, le man¬ 
quant de justesse. Bien que les 
auteurs soient royalistes, Bonaparte 
est persuadé qu’il s’agit d’un attentat 
des révolutionnaires. Fouché a beau 
lui objecter que ceux-ci sont sous les 
verrous, le premier consul réplique : 
“Ce sont les Jacobins, les terroristes, 
ce sont ces misérables en révolte per¬ 
manente, en bataillon carré contre 
tous les gouvernements (...) J’en vais 
faire une justice éclatante”. (3) Peu 
après, il annonce aux membres du 
gouvernement son intention de 
déporter une centaine de “coupables” 
en réponse à cet attentat. 

Quelque notables du régime 
comme Réal ou Cambacérès protes¬ 
tent devant le procédé consistant à 
punir des innocents en raison d'une 
vague parenté politique, mais Bona¬ 
parte lève la séance après un mono¬ 
logue d’une demi-heure contre les 
“buveurs de sang”. Quelques jours 
plus tard, Fouché propose une liste 
de 130 révolutionnaires pour se pro¬ 
téger des critiques et Bonaparte, 


Attentat de la rue 
Saint Nicaise le 24 
décembre 1800 


approuvé par les Chambres (Sénat, 
Conseil d’Etat) décide leur déporta¬ 
tion. 

Cette proscription est précédée 
d’une vaste opération policière, on 
arrête des militants à Toulouse, une 
des rares villes où la population s’est 
opposée au 18 Brumaire, à Mâcon, 
dans la Marne, en Haute-Loire, dans 
les départements belges (Ardennes) 
et à Turin. En effet, les révolution¬ 
naires italiens n'admettent pas que 
leur pays soit livré au pillage des 
profiteurs de guerre (Bonaparte lui- 
même s’est enrichi dans ce trafic) et 
ils nouent des contacts avec les sans- 
culottes parisiens. Dans leurs dos¬ 
siers de police apparaît déjà la 
notion de subversion internationale. 

La liste des condamnés à la dépor¬ 
tation est un subtil amalgame. Y 
figurent neuf participants supposés 
aux massacres de septembre 1792. Il 
n’y a pas de preuve concluante sur 
ce passé sanguinaire mais cette accu¬ 
sation suffit à horrifier l’opinion et a 
justifier l’ensemble des déportations. 
Bonaparte en profite pour régler des 
comptes. On arrête Jean Destrem, un 
ancien député qui a bousculé le 
général le jour du 18 Brumaire et l’a 


Les derniers sans-culottes (1798-1815) 
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ies derniers sans-culottes (1798-1815) 


apostrophé en ces termes : “Est-ce 
donc pour cela que tu as vaincu ?” 
Destrem paye ainsi très cher son acte 
de courage. Un certain Tinelle a osé 
traiter le premier consul de “petit 
Cromwell”. Jean Vingternier, l’auteur 
du manifeste “Qu’est-ce-qu’un sans- 
culotte ?” en 1793, a insulté lui aussi 
le dictateur mais en état d’ivresse. 
Tous deux sont lourdement condam¬ 
nés comme criminels d’état ! 

On déporte aussi des hommes 
comme Fournier l’Américain, qui a 
participé à toutes les grandes insur¬ 
rections depuis 1789 mais qui culti¬ 
vait tranquillement son potager 
depuis plusieurs années. Jean Rossi¬ 
gnol, l’ancien général sans-culotte, 
paye son engagement passé auprès 
de Babeuf. On reproche aussi à 
beaucoup de prisonniers leur activité 
au sein de l’Armée révolutionnaire. 
Cette troupe spéciale de sans- 
culottes était chargée en 1793 de 
taxer les denrées (et de piller les 
églises!). Ses membres ont reçu une 
instruction para-militaire, ce qui les 
rend particulièrement dangereux 
pour le nouveaux régime même si la 
plupart d’entre eux ont abandonné 
toute activité politique. Aucun fait 
précis et récent ne peut être repro¬ 
ché aux sans-culottes figurant sur la 
liste de proscription. Bonaparte pro¬ 
fite en fait de la sympathie de l’opi¬ 
nion à son égard après l’attentat de 
la rue Saint Nicaise pour éliminer les 
derniers éléments d’opposition. 

Les prisonniers sont divisés en 
deux groupes. Celui que l’on dépor¬ 
te aux Seychelles va connaître un 
véritable calvaire dont témoignera un 
des rares survivants, Jean-Baptiste 
Lefranc (4). Ces déportés sont ache¬ 
minés en charette jusqu’à Rochefort 
sous les huées de badauds intoxi¬ 
qués par la propagande gouverne¬ 
mentale (5). A Saumur, des militaires 
les bousculent mais Lefranc riposte 
en se précipitant sur un cavalier : 
“Brigand, lui répond-il ne pouvant 
plus se contenir, je vais te tuer aussi” 
et il le frappe à plusieurs reprises 
avant que les gardes n’interviennent. 

A Rochefort, même accueil hostile. 
Pourtant, un officier supérieur ose 
leur serrer la main ostensiblement et 
leur distribuer de l’argent. Il s’agit du 
général Malet qui organisera plu¬ 
sieurs complots contre Bonaparte. Ce 
groupe de détenus est envoyé à 


Mahé, aux Seychelles. A cette 
époque, il ne s’agit nullement d’un 
paradis touristique mais de l’anti¬ 
chambre de l’enfer : l'insalubrité et 
les maladies font des ravages parmi 
la population. Plusieurs détenus 
meurent à l’arrivée. Les autres restent 
rebelles à toute autorité et les colons 
blancs les regardent d’un mauvais 
œil car les prisonniers se lient avec 
des esclaves noirs. Lors d’une escale 
au Congo, Lefranc s’était d’ailleurs 
apitoyé sur le sort des noirs : “Ne 
valait-il pas mieux les instruire et les 
civiliser que d’en faire de vils et mal¬ 
heureux esclaves ? (...) Frappés 
nous-mêmes par les mains du despo¬ 
tisme, nous étions plus sensibles au 
malheur (...) Leur sort était si sem¬ 
blable au nôtre ! (...) Il n’y avait que 
la couleur qui nous distinguât”. 
Inquiètes de cette connivence, les 
autorités éloignent les détenus et les 
placent sous la surveillance du sultan 
d’Anjouan. Ils meurent les uns après 
les autres à Mahé des suites d’une 
épidémie de fièvre. 

En Hommage à ses compagnons, 
Lefranc fait élever dans l’île un obé¬ 
lisque supporté par 32 colonnes por¬ 
tant les noms des victimes et une 


dénonciation de la tyrannie de Bona¬ 
parte. Impressionné par cet édifice, 
le sultan charge Lefranc de lui 
construire un palais !... En 1804, il ne 
reste plus que trois survivants dont 
l’un, le restaurateur Cardinaux mour¬ 
ra en 1809. Les deux autres, Lefranc 
et Sormois sont faits prisonniers par 
les Anglais lors de la prise de l’île et 
renvoyés en France. A leur arrivée à 
Brest, ils sont dans un tel état de 
dénuement que le gouverneur, ému, 
leur accorde des secours. Les deux 
détenus seront placés en surveillance 
surveillée jusqu'à la fin de l'Empire. 

L’autre groupe de déportés connaît 
un destin moins tragique, même s’il 
n’a rien d’enviable. Quarante-et-un 
détenus sont embarqués sur la fréga¬ 
te “La Cybèle” pour la Guyane. Parmi 
eux, Destrem, Fournier l'Américain et 
l’imprimeur Lebois qui publia les der¬ 
niers textes de Babeuf. Lorsqu’ils arri¬ 
vent à Cayenne, ils ne peuvent espé¬ 
rer aucune aide. Le gouverneur Vic¬ 
tor Hughes vient de rétablir l’esclava¬ 
ge avec l’aide d’une garde prétorien¬ 
ne de soldats de couleur (6), malgré 
la persistance d’une guérilla de noirs 
“marrons” dans la forêt. Les colons, 
royalistes dans l’âme, ne font pas non 


Napoléon 
est repré¬ 
senté ici 
comme un 
tyran assis 
"sur un 
trône de 
cadavres 
des vic¬ 
times assas¬ 
sinées". A 
ses pieds 
un "fleuve 
de sang" et 
pour mar¬ 
chepied, les 
institutions 
qu'il a fou¬ 
lées au 
pied et les 
plus 
illustres de 
ses vic¬ 
times. Le 
"tigre" Ney 
soutient 
son maître. 
Gravure à 
l'eau fade 
(bibl. 
Thiers) 
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La justice et la vengeance divine poursuivant le crime. Parodie du célèbre tableau de Houd- 
hon qui avait figuré au Salon de 1808. Gravure à l'eau forte parAudoin (1815) (Bihl. Thiers) 


plus bon accueil à ces anciens sans- 
culottes. Néanmoins, Victor Hughes a 
une réputation (assez usurpée!) de 
jacobin et plusieurs détenus se lient 
avec le gouverneur. Celui-ci les auto¬ 
risera ainsi à combattre avec des cor¬ 
saires lors d’une éphémère reconquê¬ 
te de la ville de Gorée au Sénégal en 
1804. Quelques années plus tard, en 
1809, les Portuguais attaquent la 
colonie avec l’aide des colons et des 


maquisards noirs qui détruisent les 
plantations. Après le débarquement 
des Anglais, Victor Hughes capitule 
dans des conditions assez troubles 
(7). Certains déportés ayant combattu 
les Anglais, ils peuvent rentrer en 
France où ils sont placés en résiden¬ 
ce surveillée. 

Ces mesures de déportation ont 
assurément permis à Bonaparte d’éli¬ 
miner toute contestation de “gau¬ 


che”. Son régime policier, surveillant 
tous les citoyens suspects - ne serait- 
ce que d’une parole malveillante — 
n'eut à lutter que contre quelques 
complots marginaux. Lorsqu’éclatè- 
rent des émeutes populaires par 
suite de la disette en 1812-1813, sa 
police fut incapable de trouver le 
moindre “meneur”, tant l’opposition 
républicaine avait été étouffée ! 

Yves BIAVII R 

(1) Cf. Le médiocre ouvrage de G.Lenôtre: Les 
derniers terroristes. 

(2) R.Cobb: “Notes sur la répression contre le 
personnel sans-culottes de 1795 à 1801”, Annales 
d’Histoire de la Revue française, Janvier-Mars 
1954. 

(3) J.Thiry: La machine infernale, Paris 1952. 

(4) J.-B.Lefranc: Les infortunes de plusieurs vic¬ 
times de Napoléon Bonaparte ou Tableau des mal¬ 
heurs des 71 Français déportés sans jugement 
aux îles Seychelles..., Paris, 1816. 

(5) Beaucoup de Français furent persuadés que 
l’attentat de la rue Saint Nicaise (qui tua nombre 
de passants) était l’œuvre des républicains dépor¬ 
tés. 

(6) Cet épisode est le sujet d’un curieux roman 
érotique de Serge Patient: Le nègre du gouver¬ 
neur, (Paris 1978) et il est évoqué dans le livre 
d’Aléjo Carpentier: Le siècle des Lumières, Paris 
1990. 

(7) Seule la plantation de Victor Hughes fut épar¬ 
gnée par les dévastations. Le gouverneur aurait 
négocié à ce prix sa réddition (Y.Bénot: La 
démence coloniale sous Napoléon, Paris 1992). 




Le capitaliste 
et le 

travailleur 
non syndiqué 


Le travailleur 
syndiqué et le 
capitaliste 
(Der Wahre 
Jacob. Stuttgart) 
1904 







n piupuo u un une 


JEAN-LOUIS PANNE 

Boris 

SOUVARINE 

! J 


Iæ premier déseiM’hcinté 
du communisme 


ROBKRT LAFFONT 


• “ Prenez garde m écrit-on, l’anticommunisme conduit au 
fascisme!”. Mais non incurables imbéciles, c’est le communisme 
qui conduit au fascisme : voyez la Russie, de Lénine à Staline .» 

Jean Galtier Boissière 


oris Souvarine est une 
figure contreversée dans 
l’histoire du mouvement 
ouvrier. Fondateur du 
Parti communiste et 
représentant de la Troisième Interna¬ 
tionale, il deviendra l’un des cri¬ 
tiques les plus virulents du système 
stalinien. Cette première biographie 
de Souvarine éclaire ce que fut le 
combat de cet homme. Jean Louis 
Panné retrace l’attitude et l’analyse 
de Souvarine en les replaçant dans 
une perspective historique. 

Boris Lifschitz naît le 5 novembre 
1895 dans une famille Karaïmes - 
secte juive. Très rapidement ses 
parents immigrent à Paris où Boris 
reçoit l’éducation typique d’un 
enfant de la Troisième République. 
Il est exclu de l’école pour un inci¬ 
dent sans gravité. Le jeune Lifschitz 
déjà passionné par la lecture se 
penche sur la question sociale. 
Après l’assassinat de Jaurès, le mou¬ 
vement ouvrier ne peut empêcher la 
guerre. Comme le fait remarquer 
l’auteur nombres de militants rejoi¬ 
gnent l’Union sacrée et se lancent 
dans la guerre. L’antimilitarisme n’est 
plus d’actualité, il est même dangeu- 
reux de se prononcer contre la guer¬ 
re. Boris Souvarine est appelé en 
1913. Après la mort de son frère au 
front, ce qui influence ses opinions, 
il est muté à l’arrière puis réformé. 


Lifschitz devient Souvarine - par fas¬ 
cination de la détermination du 
révolutionnaire de Germinal. Il se 
jette à corps perdu dans la lutte 
contre cette guerre sans fin. Il fait 
partie de tous les comités : Groupe 
des Amis du Populaire, Comité de 
défense du socialisme international, 
Pour la reprise des relations interna¬ 
tionales ... A l’Est, un immense 
espoir s’éveille, les révolutionnaires 
détruisent le tsarisme, les bolcheviks 
mettent fin à la guerre. Pour le Mou¬ 
vement ouvrier international, la 
révolution mondiale est proche. 
Souvarine, comme Rosmer, Monatte 
ou bien encore Emma Goldman et 
Alexandre Berkman pour ne citer 
qu’eux, soutiennent la Révolution. 
De Moscou, Lénine et Trotsky veu¬ 
lent organiser le mouvement révolu¬ 
tionnaire international. A Paris, anar¬ 
chistes et socialistes fondent des 
groupes et des journaux communs 
tels que XAvenir international, où ils 
proposent de lutter ensemble pour 
construire la Révolution. Mais, les 
dirigeants bolcheviks ne l’entendent 
pas ainsi. Pour adhérer à l’Internatio¬ 
nale Communiste, il faut que les par¬ 
tis acceptent les vingt et une condi¬ 
tions dictées par Moscou. Souvarine 
alors en prison à cause de son acti¬ 
vité révolutionnaire rédige la motion 
d’adhésion du Parti socialiste au 
Komintern. Il prend un rôle majeur 


dans l'appareil. Il est l’un des délé¬ 
gués de la section française au 
bureau de l’Internationale. A Mos¬ 
cou, il suit les consignes des diri¬ 
geants bolcheviks. Après avoir été 
un militant fidèle de l’appareil, il 
commence à prendre ses distances 
avec le régime. Certains dirigeants 
lui reprochent de rendre visite aux 
militants socialistes révolutionnaires, 
mencheviks et anarchistes emprison¬ 
nés. Il contribuera à l’aide et à la 
libération de Nicolas Lazarévitch et 
par la suite (1930) il se portera au 
secours d'un autre anarchiste : 
Franscico Ghezzi (1) . En 1924 lors¬ 
qu'il rentre en France, il est exclu du 
Parti, il demeure communiste et 
essaye d’influencer les militants par 
l’intermédiaire du Bulletin commu¬ 
niste. Ce qui le conduit à commettre 
des aberrations : il soutient Staline 
en espérant que par la suite les riva¬ 
lités se retournent contre lui. Dans le 
même temps, il collabore à la presse 
révolutionnaire sous pseudonyme. 
Lorsque son ami Panait Istrati rend 
compte de son voyage en Russie 
sous le titre Vers l’autre flamme. Ce 
dernier demande à Victor Serge de 
lui confier ses notes sur l’analyse de 
la Russie politique et sociale et à 
Souvarine une contribution qui, 
selon les termes de Souvarine, soit 
-une sorte de photographie de la réa¬ 
lité soviétique pour les 150 millions 
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A propos d'un livre 




En 1935 : Souva- 
rine à son bureau, 
rue des Beaux-Arts 
En février 1941, la 
Gestapo s'empara de 
sa bibliothèque et de 
ses archives : il 
renonça alors à 
écrire les ouvrages 
projetés, dont une 
histoire de l'Interna¬ 
tionale communiste. 

(Coll. Françoise 
Souvarine.) 
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baignent dans une atmosphère satu¬ 
rée de mensonge. Et quand chacun 
ment, personne ne ment plus en 
mentant. Là où tout ment, rien ne 
ment. L URSS n \est que mensonge de 
la base au faîte. Dans les quatre 
mots que représentent ces quatre ini¬ 
tiales, il n’y a pas moins de quatre 
mensonges. La Constitution contient 
plusieurs mensonges par article. Le 
mensonge est l’élément naturel de la 
société pseudo soviétique. Staline, 
d'après la loi fondamentale, n'existe 
pas : mensonge. Le Guépéou, selon 
les définitions juridiques, n’existe 
plus : mensonge. Le politbureau, sui¬ 
vant les documents officiels, n’a 
jamais existé : mensonge. Le Parti, 
élite de la population : mensonge. Les 
droits du peuple, la démocratie, les 
libertés : mensonges. Les plans quin¬ 
quennaux, les statistiques, les résul¬ 
tats, les réalisations : mensonges. Les 
textes et les chiffres : mensonges. Les 
emprunts, les souscriptions : men¬ 
songes. Les preuves : mensonges. Les 
témoins, les témoignages : faux 
témoins, faux témoignages. Les 
assemblées, les congrès : théâtre, 
mise en scène. La dictature du prolé¬ 
tariat : une immense imposture. La 
spontanéité des masses : méticuleuse 
organisation. La droite, la gauche : 
mensonge et mensonge. Stakhanov : 
un menteur. Le stakhanovisme • un 
mensonge. La vie joyeuse : une farce 
lugubre. L'homme nouveau : un 
ancien gorille. La culture : une 
inculture. Le chef génial : un tyran 
obus. Le socialisme : un mensonge 
éhonté. La plus heureuse jeunesse du 
monde • le plus grand mensonge du 
monde. L 'unanimité ? Mensonge. Le 


Les trois leaders du Comité de la 111e Internationale au procès du "complot" (1921) : Souvarine 
est assis entre Pierre Monatte (à sa dr. ) et Fernand Loriot (à sa g.) ; devant lui, maître Henry 
Torrès. (Coll. Colette Chambelland) 


de pauvres diables de l’URSS-, sa 
contribution est publiée sous le nom 
d’Istrati et sous le titre La Russie nue. 

En 1931, Boris Souvarine lance 
une nouvelle revue La Critique 
sociale (2) »qui fascine encore 
aujourd'hui par sa qualité • (J.L.P 
p 204). Il s’entoure de collaborateurs 
comme Simone Weil, Georges 
Bataille et est rejoint par des mili¬ 
tants de l'Université populaire 
Connaître comme Charles Ronsac et 
René Michaux. Cette revue est 
ouverte à toutes les discussions, le 
sous-titre porte la mention Revue des 
idées et des livres. Sociologie. Econo¬ 
mie politique. Histoire. Philosophie. 
Droit public. Démographie. Mouve¬ 
ment ouvrier. Lettres et Arts. Cette 
revue et le Cercle communiste 
démocratique - qui est à son origine 
- disparaissent en 1934. 

Entre temps, Souvarine rédige son 
œuvre majeure - qui n’aurait pas du 
être la seule si sa bibliothèque 
n’avait pas été pillée - Staline aper¬ 
çu historique du bolchevisme (3). 
Dans ce livre, il fait apparaître le 
caractère totalitaire du bolchévisme 
et les moyens mis en œuvre par Sta¬ 
line pour asseoir son pouvoir. Sou¬ 
varine met plus d’un an à trouver un 
éditeur. La maison Gallimard le refu¬ 
se. Le livre paraît finalement aux 
éditions Plon. Il rencontre un certain 
succès, mais les alliances entre 
socialistes (qui soudainement ces¬ 
sent toute critique contre l'URSS) et 


communistes et le traité Franco- 
russe atténuent la portée qu’aurait 
dû avoir cet ouvrage. 

1936, l’année des procès de Mos¬ 
cou et de la nouvelle constitution de 
l’URSS, va donner à Souvarine 
l’occassion de faire un autre procès, 
celui du stalinisme, par l'intermédiai¬ 
re d’un texte paru dans La Vie intel¬ 
lectuelle, le 10 avril 1938, sous le 
titre Aveux à Moscou : -... L’explica¬ 
tion de ce phénomène tient tout 
entière dans le mot “mensonge”. 
L’URSS est le pays du mensonge, du 
mensonge absolu, du mensonge inté¬ 
gral. Staline et ses sujets mentent 
toujours, à tout instant, en toute cir¬ 
constance, et à force de mentir ne 
savent même plus s’ils mentent. Ils 


























A propos d'un livre 



Dès 1926, le communiste américain Max 
Eastman publia, avec la complicité de Souva- 
rine, le "testament" de Lénine. (Coll. Colette 
Chambelland) 

trotskysme ? Mensonge. L espionna¬ 
ge ? Mensonge. Même le beurre 
mélangé de clous, ce ne peut-être 
qu’un énorme mensonge, au prix 
exorbitant où sont les clous sovié¬ 
tiques, d'ailleurs introuvables. 
Unique réalité : la terreur, qui 
décompose les esprits et emprisonne 
les consciences. Le mensonge est le 
premier corollaire de la terreur > (4) 
Souvarine continue sa critique du 
Pays du Grand mensonge (5) . Il 
perçoit et souligne les dangers de la 
terrible alliance qui se profile : le 
pacte nazi-communiste (6) . Le rap¬ 
prochement s’effectue selon Souvari¬ 
ne dès les grandes purges et les pre¬ 
miers procès. Aussi comme le fait 
remarquer J.L. Panné (p 261) : "Plus 
que toutes les analyses politiques, 
aussi subtiles et sophistiquées soient- 
elles, cette collaboration entre Sovié¬ 
tiques et nazis en 1939-1940 
consacre la parenté profonde des 
deux systèmes totalitaires 
Arrive la guerre, Souvarine se réfu¬ 
gie au Etats-unis où il apprend la 
mort de son amie Simone Weil, il a 
toujours conservé, comme Albert 
Camus, une photo de Simone Weil 
sur son bureau. Lorsqu’il revient en 
France en 1947, il crée une nouvelle 
revue : L’Observateur des Deux 
Mondes, (7) celle-ci, fondée sur le 
modèle des newslettters anglais, ne 
connaît que sept numéros. Après 
l’echec de sa revue, Souvarine est 
contacté par un ancien militant 


socialiste, passé à la collaboration : 
Albertini. Condamné à la libération, 
il devient dans l’après-guerre une 
des figures de la lutte anticommunis¬ 
te. Albertini fonde entre autre le 
Bureau d’études et d’information de 
politique internationale. Dans le cli¬ 
mat de terrorrisme intellectuel 
conduit par le Parti communiste, 
dont le procès Kravchenko en reste 
un des exemples lçs plus probants. 
Souvarine accepte de participer à ce 
bulletin. Pour lui, le nazisme vaincu, 
il faut combattre l’autre totalitarisme. 
Dans les colonnes du Beipi puis 
dans celles de Est & Ouest, il tient 
une chronique “Mémento de la guer¬ 
re froide “ où il dresse un tableau 
des conquêtes du “ nouvel impéria¬ 
lisme russe”. Il dénonce aussi les 
présentations faites par les “intellec¬ 
tuels communistes”, qui montrent 
l’Union soviétique comme la société 
idéale en recopiant les journaux 
russes aux ordres du Kremlin. Il s’en 
prend à maintes reprises au Monde, 
le prétendu journal objectif, qui sous 
couvert d’analyse sérieuse et respon¬ 
sable, “s’estfait l’auxiliaire de la dés¬ 
information du régime soviétiquë'. 

En 1954, Souvarine fonde l’Institut 
d’Histoire Sociale et trois ans plus 
tard le Contrat social , revue dont 
l’un des objets est d’étudier les mou¬ 
vements de la société soviétique et 
du monde communiste. Après la dis¬ 
parition de cette revue, Souvarine 
continue de collaborer aux revues 
qui continuent d’exister. Il commen¬ 
ce un travail de mémoire (8) et une 
histoire du Komintern, mais meurt 
(le premier novembre 1984) trop tôt 
pour l’achever. 

Souvarine est souvent taxé de fas¬ 
ciste, terme véhiculé par les stali¬ 
niens pour dénigrer leur contradic¬ 
teur, alors qu’il n’a fait que dénoncer 
la violation systématique des droits 
humains : » Quand Staline massacre 
des millions de paysans, déporte des 
peuples entiers, s'abouche avec Hit¬ 
ler pour provoquer la Deuxième 
Guerre, mondiale, fusille par milliers 
les soldats rescapés des camps nazis, 
extermine même les cadres du Parti 
Bolchevik; quand ses adeptes, les 
communistes grecs, kidnappent vingt 
mille enfants pour en faire des robots 
soumis à leur exigence; quand 
Krouchtchev mitraille les ouvriers et 
les étudiants de Budapest et de Tiflis; 

-UTI- 


quand les communistes partout com¬ 
mettent crimes sur crimes et atrocités 
sur atrocités, doit-on se taire pour se 
garder de l’anticommunisme systé¬ 
matique ? » 

Cette remarquable biographie doit 
d’être saluée, elle relève d’un travail 
vivant, sérieux et intéressant. Jean 
Louis Panné fait partie de ces histo¬ 
riens qui « secouent le joug de ceux 
qui leur dictent aujourd'hui leur loi 
alors qu’ils n’expriment en définiti¬ 
ve, à travers leur adoration du fait 
accompli, que leur propre conserva¬ 
tisme et la continuité stalinienne. 
(9)» Elle offre une reflexion sur la 
nature des régimes communistes et 
permet de méditer cette devise des 
fascistes sont ceux qui tirent sur le 
peuple.- 

Sylvain BOULOUQUE 

Boris Souvarine, le premier désenchanté du 
communisme par Jean-Louis Panné. • 
Editions Robert Laffont, 496 p, 149 F. Dispo¬ 
nible à la librairie de Gavroche. 


(1) Charles Jacquier “L’Affaire F. Ghezzi, la 
vie et la mort d’un anarcho-syndicaliste ita¬ 
lien en URSS”, in Annali 2 Revue de l’institut 
milanais pour l’histoire de la Résistance et 
du mouvement ouvrier. 1993. 

(2) Se référer Boris Souvarine et la Critique 
sociale. Sous la direction d’Annie Roche. 
Editions La découverte. 145 F. La Critique 
sociale (reimpression) ed. La Différence. 
400 F. 

(3) Staline, aperçu historique du bolchevis¬ 
me. ed Ivréa. Et à paraître Charles Jacquier 
L ’Echo du Staline, histoire d’un livre. 

(4) Extrait de Boris Souvarine A contre-cou¬ 
rant. Ecrits 1925-1939. Ed Denoël. 120 F. 

(5) Titre du livre d'Ante Ciliga. Ed. Champs 
libre. 

(6) Le journal SIA organe de Solidarité inter¬ 
nationale antifasciste N°41 du 24 Août 1939 
titre : Front unique du fascisme. Le pacte 
Hitler-Staline. 

(7) L Observateur des deux mondes, ed La 
différence 52 F. 

(8) Ouvrages de Souvarine encore 
disponible : Souvenirs sur P. Istrati, I. Babel, 
P.Pascal (60 F) ; Autour du congrès de 
Tours (45 F) ; Istrati et le communisme (30 
F) aux ed. Champs libre. Sur Lénine, Trotski 
et Staline (85 F) ; Contreverse avec Soljénit¬ 
syne (135 F) aux ed Allia. 

(9) Formule empruntée à Pierre Broué Stali¬ 
ne et la Révolution page 269. Ed. Fayard 
150 F. 





A PROPOS DE 

L’ “EXCEPTION CULTURELLE”... 


COURRIER 
DES LECTEURS 


A PROPOS DE KONK 


Après les rodomontades* dans les négociations du GATT, et 
avant d’aller à Canossa, non loin de Blair House, le gouver¬ 
nement de la France a de nouveau manifesté sa mauvaise 
humeur à ses partenaires de T“Uruguay Round” en tentant 
de faire admettre le principe de T “exception culturelle” sur 
la rengaine proclamée, mais, prudemment, à distance : 
“l’impérialisme américain ne passera pas”. Une rodomonta¬ 
de de plus ? 


~ans le même temps, 

■ ^ l’évolution des tecbno- 

I logies dont les satellites 

ignorent les frontières 

- et les nationalismes 

nous promet plusieurs centaines de 
programmes de télévision. 

Première question, quels sont les 
structures de production qui vont 
remplir les canaux de diffusion de 
cette nouvelle offre ? Avec une 
moyenne de 20 heures de diffusion 
quotidienne, il faudra trouver pas 
moins de 3 500 000 heures de pro¬ 
grammes par an. Questions susbsi- 
diaires: est-ce bien nécessaire ? Le 
choix risque de se limiter à des dif¬ 
férences d'horaires pour retrouver 
les mêmes images d'agence d’infor¬ 
mations - elles sont de moins en 
moins nombreuses et soumises aux 
mêmes intérêts -, les mêmes séries 
puisque la course à l’audience 
désigne une cible moyenne qu’on 
vise avec des programmes dont on 
connaît désormais les contenus 
récurrents. Peut-on espérer dans 
un tel schéma cette diversité de 
choix que nous promettaient 
naguère les apprentis sorciers de la 
déréglementation ? Deuxième ques¬ 
tion: qui s’installera en position 
dominante dans ce secteur de pro¬ 
duction. L’“exception culturelle” ? 
Elle pourra, au mieux, préserver 
quelques modestes créneaux, bien 
de chez nous, de Bernard Pivot à 
Frédéric Mitterand. 

On peut évoquer, dans une revue 
d’Histoire populaire comme 
“GAVROCHE” l’époque où l’unique 
chaîne de télévision entretenait en 
autarcie, une ambition qui n’était 
pas une exception. Pour le prix d'un 


timbre-poste, par jour, le téléspecta¬ 
teur, encore capable d’émerveille¬ 
ment, disposait de programmes cul¬ 
turels et populaires comme “La 
caméra explore le temps” et les dra¬ 
matiques à grand spectacle de 
l’“Ecole des Buttes-Chaumont”. S’il 
s'irritait des audaces d’un Averty ou 
d'un Sangla, il partageait la convi¬ 
vialité d’un Tchemia ou la passion 
d’un Roger Couderc. 

Grâce à la redevance - un 
impôt, certes - le service public 
construisait ses studios, ses émet¬ 
teurs, ses réseaux, fabriquait ses 
programmes, ne payait pas ses col¬ 
laborateurs de manière princière 
mais leur assurait une carrière et 
des avantages sociaux, et surtout, 
ne donnait pas à ses usagers des 
programmes dégradants. C’était 
l’ORTF dont le dernier noyau dur, 
la Société Française de Production 
(SEP) qui en était, aux Buttes- 
Chaumont, à Paris, l’outil de fabri¬ 
cation, est aujourd'hui menacée de 
privatisation, parce que l’ambition 
pour le public, sinon pour les 
actionnaires, ce n est pas libéral. 

L ’unité de protestation dans une 
démocratie comme la nôtre, c’est 
500 000 personnes défilant dans 
les rues de Paris. Quand verra-t-on 
dans une telle manifestation des 
banderoles proclamer : “le libéralis¬ 
me, ça ne marche pas” ? 

Jean-Jacques LEDOS 

Co-auteur de 
"Le gâchis audiovisuel” 
(Editions Ouvrières, 1986). 

* De “rodomont”: «fanfaron qui vante sa bra¬ 
voure, pour se faire valoir ou se faire 
craindre.» (Littré). 


Philippe Seurre, en nous adressant 
sa revue “Libres Propos” (*) nous fait la 
remarque suivante : 

“ En “dévorant” (le mot n’est pas trop 
fort !) le dernier numéro de Gavroche 
(sept-oct 93), je me suis rendu compte 
de l’apparition de dessins signés Konk. 
J’en ai été surpris et déçu. Peut-être ne 
le savez-vous pas, mais Konk est 
actuellement le dessinateur attitré de 
nombreuses revues d’extrême-droite 
(...). J’espère qu’il ne s’agit pas là d’un 
prémice à une éventuelle redéfinition 
politique de votre journal ! “ 

Philippe Videlier, de son côté, nous 
écrit : 

“ (...) J’ai eu surtout une très désa¬ 
gréable surprise : trouver dans ce 
numéro un dessin de Konk. Je pense 
que Gavroche ne doit pas savoir qui 
est Konk. Il s’est révélé comme l’un des 
plus odieux négationnistes et faurisso- 
niens des années 80, publiant des des¬ 
sins répugnants niant le génocide per¬ 
pétré par les nazis. Pour ces raisons de 
morale essentielle, Le Monde, et L’Evé¬ 
nement du jeudi ont dû s’en séparer et 
il est allé poursuivre sa carrière à ... 
Minute. Nadine Fresco, dans son texte 
de Lignes (“Le parcours du ressenti¬ 
ment”, n°2/1988) rappelle que ses des¬ 
sins illustraient le tract nazi “Info-intox... 
Histoire-intox... ça suffit !! Chambres à 
gaz = bidon !” diffusé à Lyon en mai 
1987 lors du procès de Klaus Barbie.” 

Enfin, nous recevons de Jean-Fran¬ 
çois Quantin de Forbach des photoco¬ 
pies de dessins tirés d’un album “Aux 
voleurs”, paru chez A.Michel en 1986, 
qui confirment sans aucun doute les 
convictions révisionnistes de son 
auteur : 

“(...) Cet album, nous écrit J.-F. 
Quantin, révèle une sorte d’anarchisme 
de droite, ou plutôt de nihilisme, ce qui 
explique que certains dessins aient un 

(*) Philippe Seurre s’inquiète de l’influen¬ 
ce toujours grandissante de la religion face 
à la laïcité. En tant que Libre Penseur, il 
édite une plaquette, “Libres Propos”, 
paraissant quatre fois par an (nous avons 
reçu le numéro 4) dont le montant minimum 
de l’abonnement est de 4 timbre à 
2.80 F !... Une initiative que nous nous 
devions de signaler à nos lecteurs. 
S’adresser à Philippe Seurre, 14 rue 
Gabriel Fauré, 25200 Montbéliard. 






caractère anti-militariste ou anti-clérical 
qui, pris isolément, peut tromper...” 

Rassurez-vous, chers amis, il n’est 
pas question pour notre revue de “redé¬ 
finir notre politique" dans le sens pris - 
malheureusement - par ce dessinateur. 
La vérité est que nous ignorions que 
Konk avait mis son indéniable talent au 
service d'une presse... que nous ne 
lisons pas. Les dessins publiés dans 
notre précédent numéro sont extraits 
d’un recueil édité en 1976 par les Edi¬ 
tions ouvrières et qui reste, près de 20 
ans après, d'une troublante actualité. 
Nous condamnons avec la plus grande 
fermeté les positions négationnistes de 
Konk signalées par nos amis, et regret¬ 
tons vivement ses nouvelles fréquenta¬ 
tions. 

Que Konk revienne à ses premières 


Courrier des lecteurs 


amours, c’est tout le mal qu’on lui sou¬ 
haite ! 

La Rédaction. 


FLORÉAL... EN 1923 

Une “très ancienne abonnée”, Agnès 
Parmentier, de Montpellier, nous adres¬ 
se la photocopie d’une circulaire 
envoyée à ses abonnés par la Société 
anonyme d’éditions Floréal, datée de 
1923. Cette société homonyme éditait à 
l’époque le magazine hebdomadaire 
Floréal (dont nous possédons une par¬ 
tie de la collection), hebdomadaire de 
“gauche” qui se voulait en outre défen¬ 
seur des Lettres et des Arts. 

L’objet de cette circulaire est l’attribu¬ 
tion d’un “prix Floréal” parmi quatre 
ouvrages sélectionnés par un jury pres¬ 


tigieux : Lucien Descaves, J.-H. Rosny 
Aîné, Mme Séverine, Victor Marguerit¬ 
te, Georges Duhamel, Roland Dorge- 
lès, Paul Boncour et Charles Vidrac. 
Les abonnés au magazine sont chargés 
de décerner le prix (de 6.000 francs), 
sous réserve toutefois de souscrire à 
l’achat des quatre volumes sélection¬ 
nés... 

Pour information, les quatre romans 
étaient les suivants : Le retour prodigue 
de l’Enfant, par René Jeanne ; A la gloi¬ 
re de la terre, par Gabriel Maurière ; 
Les Jacques, par Fanny Clar ; Quand je 
m’éveillerai, par Georges Denis. 

Nous n’avons pas le résultat de ce 
concours, qui n’empêcha pas (croyons- 
nous) cette revue de disparaître deux 
ans plus tard... 

Merci, chère Madame, pour votre 
envoi... 


LISTE DES PRINCIPAUX ARTICLES PARUS DEPUIS LE N°61 


Pour les soixante premiers numéros, consulter le N°61, ou à 
défaut, nous en demander la liste. 

Nous rappelons à nos lecteurs que tous les numéros, sauf le 
N°2 et le N°9, sont encore disponibles. 

N°61 

— Les grèves dans le textile (1920-1936), l’exemple 
d’Elbeuf. 

— La radio en URSS. 

— André Gill l’impertinent, un caricaturiste de la fin du 19e. 

— Deux écrivains sous la Terreur : Jacques Cazotte et 
l’abbé Barthélemy. 

N 62 

— La Banque de France pendant la Commune. 

— Vienne : une ancienne tradition ouvrière. Les ouvriers 
dans l'industrie drapière entre 1880 et 1890. 

— Les trois âges de la forêt. L’histoire du paysage forestier 
français. 

— Aristide Delannoy, un caricaturiste méconnu de la “Belle 
Epoque”. 

— Les Forges de Paimpont (17-19e siècle). 

N°63-64 

— L’enfermement des communistes en France (1940-1944). 

— La tourmente révolutionnaire. Des principes égalitaires à 
l’Empire. 

— Portrait et itinéraire de Jean Grave. Son hebdomadaire 
dura 30 ans. 

— Boucheries et bouchers au XIXe siècle. 

— Les peuples de l’Autriche-Hongrie. 

— Les Brésiliens à Rouen en... 1550. A propos de la 
conquête de l’Amérique. 

N°65 

— De “Royales Affaires” autour d'une forêt. (1770-1790) 

— Les siècles obscurs du Moyen-Age. 

— Une déportation oubliée : Fréjus 1er et 2 février 1943. 

— Il y a 200 ans, la naissance de la Première République 
(21-22 Septembre 1792). 

— Gus Bofa et le “Salon de l'Araignée” (1920-1930). 

— Roger Salengro (1936) — De la calomnie au suicide. 


N° 66 

— Rossel, un officier pendant la Commune. 

— Pierre Martin, militant anarchiste de la fin du siècle dernier. 

— La disette en Bretagne (1853-1861). 

— Le théâtre populaire avant Molière. 

— Le bouilleur ambulant. 

N° 67 

— Mayne Reid, le Révolutionnaire (I). 

— Marie et François Mayoux, instituteurs pacifistes et syndi¬ 
calistes. 

— Justice criminelle et supplices sous l'Ancien Régime. 

— Madeleine Pelletier, médecin socialiste et féministe 
(1874-1939). 

— Les méfaits du tabac. 

— Les étrangers en France en 1909. 

N 68 

— La bataille de Montreuil-Bellay le 8 juin 1793. 

— Les élections de 1848 et la propagande bonapartiste. 

— L'anarchisme, face cachée de la révolution chinoise. 

— L'histoire à la télévision. 

— la coopération. 

— Les misères et malheurs de la guerre. 

N 69/70 

— Le 1er mai et la conquête des huit heures. 

— Mayne Reid le Révolutionnaire (II). 

— La fin de l'ancienne Hongrie et les révolutions de 1918-1919. 

— Il y a 25 ans, des affiches sur les pavés de mai 68. 

— Chanteurs et chansons des rues. 

N° 71 

— L'Eglise et l’esclavage 

— Mayne Reid le Révolutionnaire (Fin) 

— Les crayons de la propagande (1940-44) 

— De l'Ere vulgaire à l'Ere républicaine (1793) 

— Les nouvelles passerelles de l'extrême-droite 

— Léon Sédov, fils de Trotsky, victime de Staline. 








LE TEMPS DES LIVRES 


A LA RECHERCHE DU TRAIN 
FANTÔME 

Charles Teissier avait onze ans quand 
à Sorgues il vit passer un convoi de 
déportés et, de temps en temps, il en 
parlait à ses enfants. Robert Silve, ren¬ 
tré de l’armée en 1946, avait acheté le 
livre où Francesco Nitti, évadé des îles 
Lipari avec Lussu et Crlo Rosselli, puis 
officier dans l’armée républicaine espa¬ 
gnole, racontait son internement au 
camp du Vernet et sa déportation vers 
l’Allemagne. Dans son livre “Chevaux 8 
Hommes 70' publié en 1945 à Toulou¬ 
se, il faisait état de son passage à la 
gare de Sorgues. Le 27 janvier 1990, 
Robert Silve et Charles Teissier se ren¬ 
contrent à l’Assemblée générale de la 
société de Généalogie du Vaucluse. Ils 
décident d’en savoir plus et font paraître 
un pavé dans Le Patriote-Résistant de 
mars 1990 : “recherche évadés du Train 
fantôme”. Une première réponse leur 
arrive, celle de René Nodon de Valence 
qui a été déporté à Dachau, puis 
d’autres réponses vont venir du Sud- 
Ouest. A la suite d’une annonce dans 
Le Provençal, Antoine Caguela, lui- 
même habitant de Sorgues, qui a été 
déporté à Dachau avec le numéro 
65605 vient leur dire : “Je crois savoir où 
est arrivé le train. Le 28 août 1944, étant 
à l’infirmerie, j’ai entendu parler espa¬ 
gnol et avec des précautions j’ai réussi 
à recueillir des informations”. 

A partir de là, les chercheurs obtien¬ 
nent par l’Amicale de Dachau, le listing 
de Dachau, le Mémorial Annuaire des 
Français de Dachau, puis le listing des 
étrangers. L’équipe, qui avec Yvonne 
Verdier comprend maintenant quatre 
membres, va recueillir les témoignages 
de tous les rescapés de Dachau (24) et 


de tous les évadés (32), soit 56 témoi¬ 
gnages, trois ou quatre témoins étant 
décédés avant la parution du livre. Ils 
recueillent parallèlement les récits de 

19 témoins visuels, et de 27 personnes 
qui à Sorgues, à Pierrelatte et à Bédoin 
ont aidé les évadés. 

Certains de ces témoins sont venus 
chez Robert Silve, pour d’autres, 
Robert Silve ou Charles Teissier se 
sont déplacés dans le Sud-Ouest ou la 
Haute-Marne. 

En septembre 1990, Rolande Trem¬ 
pé, professeur à l’Uiversité de Toulouse 
est venue les voir. 

Les documents et témoignages, pho¬ 
tocopiés sont répartis entre les divers 
membres des Etudes Sorgaises pour la 
rédaction du livre, qui va ainsi être 
assurée par mesdames Maryse Bouix, 
Yvonne Verdier, Jacqueline Nertz, Jac¬ 
queline Simon, et par messieurs Max 
Bertrand, Jean Simon, Charles Teissier 
et Robert Silve. 

Le livre, Toulouse, Bordeaux, 
Sorgues, Dachau, Le Train fantôme a 
été diffusé à trois mille exemplaires. Le 

20 septembre 1991, sur l’esplanade de 
la gare de Sorgues, a été inauguré un 
monument qui “veut à la fois célébrer 
(les) évasions, rendre hommage à l’atti¬ 
tude courageuse et exemplaire des 
habitants de la commune et rappeler le 
triste sort qui fut réservé à ceux qui 
repartirent en direction de l’Allemagne”. 
L’inauguration eut lieu en présence du 
Président du Conseil Général et du Pré¬ 
fet du Vaucluse, et des survivants. Le 
lendemain, ceux-ci devaient refaire en 
car les 17 kilomètres qu’ils avaient 
effectués à pied, sous la chaleur, épui¬ 
sés, le 18 août 1944 pour franchir le 
Rhône entre Roquemaure et Sorgues. 

Une cassette vidéo a été produite 
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grâce au Conseil Général avec des 
extraits des discours lors de l’inaugura¬ 
tion et le récit fait par les survivants. 
Une exposition a aussi été réalisée, qui, 
après avoir tourné dans la région, ira au 
Musée de la Résistance de Fontaine de 
Vaucluse, tandis que tous les docu¬ 
ments recueillis sont désormais aux 
Archives Départementales. 

André Simon 

Pour le livre s’adresser à R. Silve, 391 
chemin du grand Coulet, 84700 
Sorgues (220 pages 100 F). 

Pour la cassette vidéo s’adresser à 
VSM Allée de la Pyramide, 84800 Isle 
sur Sorgue. 


LE SANG 
DES MARAIS 
(AIGUES- 
MORTES 17 
AOUT 1893, 
UNE 

TRAGÉDIE 
DE L’IMMI¬ 
GRATION 
ITALIENNE) 

par Enzo Bar- 
nabà. 


F.nzo Barnabà 
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Le 17 juin 1893, des incidents entre 
ouvriers français et italiens des salins 
d’Aigues-Mortes, tournèrent à l’émeute 
et au pogrom contre les Italiens de la 
ville ; le bilan officiel des victimes, pro¬ 
bablement sous-estimé, s’établissant à 
huit morts et plusieurs dizaines de bles¬ 
sés et à une crise menant la France et 
l’Italie à deux doigts de la rupture. 

Enzo Barnabà, cent ans après ces 
événements, présente un essai docu¬ 
menté, composé de trois parties dis¬ 
tinctes (le contexte - les événements - 
leurs conséquences) agrémentées de 
documents originaux, notamment des 
articles de journaux de l’époque, parmi 
lesquels on relèvera celui de Bernard 
Lazare dans Le Figaro du 15 sep¬ 
tembre 1893, un mois après le mas¬ 
sacre. Le publiciste et journaliste liber¬ 
taire, originaire de Nimes, ne pouvait 
qu’être intéressé par une enquête sur 
les lieux mêmes des événements qui 
touchaient les populations ouvrières et 
montraient la montée en puissance de 
sentiments xénophobes sur fond de 
crise économique, alors que les cou¬ 
rants nationalistes attisaient le chauvi¬ 
nisme et la xénophobie. 

Venant après des travaux antérieurs 
(Pierre Milza, Teodosio Vertone, Emile 
Témime pour s’en tenir aux plus 
récents), ce petit livre n’apporte pas 
d’informations radicalement nouvelles 
sur des faits déjà largement étudiés 
mais, comme le souligne Emile Témime 
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dans sa préface, il illustre nos préoccu¬ 
pations actuelles “de faire maintenant 
une relecture (...) d’une histoire qui 
touche à la fois aux rapports difficiles qui 
se sont établis dans le monde ouvrier 
entre Français et Italiens venant tra¬ 
vailler en France, et aux problèmes 
posés par l’attitude des pouvoirs publics, 
pris entre le désir de maintenir l’ordre et 
l’excessive prudence, qui conduit à la 
fois à une intervention tardive et insuffi¬ 
sante et à un discours lénifiant.” 

Enzo Barnabà signale que le déses¬ 
poir ouvrier trouve ses remèdes dans “la 
patrie” et “l'anarchie”. A cet égard, cette 


SOUVENIRS 

D’UN 

ÉTUDIANT 

PAUVRE 

par Jules Val¬ 
lès 



Le traitement des archives à la portée 
de tous, c’est ce qu’a réalisé le Centre 
d’Animation et de Recherche en Histoi¬ 
re Ouvrière et Populaire dont le siège 
est à Bruxelles. On découvre - pour 
ceux qui ne le savent déjà - comment 
classer, trier, éliminer, archiver et com¬ 
ment retrouver les documents. Le guide 
apprend aussi à faire l’inventaire d’un 
fonds ancien, à traiter la documentation 
et à conserver les documents dans de 
bonnes conditions. Il est en effet très 
important de discerner ce qui peut être 
utile pour conserver une mémoire col¬ 
lective, et ce qui peut être détruit. Nous 


période est marquée par une forte 
conflictualité sociale (trois millions de 
journées de grève en 1893, soit quatre 
fois plus que l’année précédente). Mais il 
est extrêmement hatif, pour ne pas dire 
erroné, d’assimiler les cris de “Vive 
Ravachol”, “A bas les Italiens!” proférés 
dans des manifestations populaires de 
mécontentement. De telles conjonctions 
paradoxales signalent toujours une pério¬ 
de de crise qui produit dans l’imaginaire 
collectif des rapprochements déconcer¬ 
tants et des rencontres contre nature. A 
cet égard, le livre, qui s’intéresse au 
mouvement ouvrier de l’époque, ne dit 
rien, à part une allusion rapide aux écrits 
de Pelloutier, d’ailleurs postérieurs aux 
événements d’Aigues-Mortes, des posi¬ 
tions prises dans les mouvements anar¬ 
chiste et syndicaliste. Soucieux d’intégrer 
son analyse des faits dans l’histoire du 
mouvement ouvrier de l’époque, il est 


Les “Souvenirs d’un étudiant pauvre”, 
furent édités en feuilleton quotidien 
dans le Cri du Peuple du 8 janvier au 5 
mars 1884. Vallès était déjà malade. Ce 
feuilleton se situe entre Le Bachelier et 
avant L’Insurgé qui devait paraître 
après sa mort, et dont une version 
avancée était parue dans La Nouvelle 
Revue de Juliette Adam, en 1882. Les 
Editions Gallimard, le rééditeront pour 
la première fois en 1930. 

Les Souvenirs couvrent la période 
des premiers mois de 1850 à mars 
1851, Vallès est alors étudiant au Quar¬ 
tier Latin, la Révolution n’est plus qu’un 
rêve, la République se meurt. Contrai¬ 
rement à Vingtras, qui n’est pas, selon 
l’auteur lui-même, une autobiographie, 
les Souvenirs d’un étudiant pauvre, 
sont un récit précis de la vie estudianti¬ 
ne dans lequel les protagonistes, 


sommes bien placés pour le savoir... 


Chronique Sociale, 7 rue du Plat, 
69002 Lyon. 160 pages, 110 F. 


HIS¬ 
TOIRE 
DE 
VAU¬ 
CLUSE 
par René 
Moulinas, 
Alain Mau- 
reau et 
André 
Simon. 
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surprenant que l’auteur n’ait pas eu la 
curiosité de prolonger son enquête dans 
ce secteur de l’opinion socialiste. 

Après la tuerie d’Aigues-Mortes, il n’y 
eut pas d’agitations nationalistes dans 
le Sud de la France mais au contraire, à 
Marseille, une manifestation internatio¬ 
naliste qui réunissait des ouvriers fran¬ 
çais et italiens ; la ville de toutes les 
migrations contredisant sa réputation 
de “capitale de la xénophobie” acquise 
aux lendemains des “vêpres mar¬ 
seillaises” de 1881. Pour longtemps 
encore, les quais de la Joliette seraient, 
comme Ellis Island de l’autre côté de 
l’Atlantique, l’espoir de tous les immi¬ 
grés chassés de leur pays par la faim, 
la répression ou la dictature. Comment 
expliquer la “renommée” xénophobe de 
la ville, alors que, par exemple, les vio¬ 
lences anti-italiennes, tout aussi signifi¬ 
catives, qui suivirent l’assassinat du 
président de la République Sadi Carnot 
à Lyon par l’anarchiste italien Santé 
Caserio le 24 juin 1894 ne donnèrent 
pas lieu à de tels commentaires ? En 
l’occurence, poser correctement le pro¬ 
blème c’est déjà l’avoir en parti résolu. 

Charles JACQUIER 

Editions Via Valeriano, 161 rue de 
Lyon, 13015 Marseille 128p, 120F. 


About, Arnould, Ranc, Sarcey, Watri- 
pon, Murger ... portent ici leur véritable 
nom. Son feuilleton portait du reste en 
avertissement : “Mémoires vrais”. 

Il est vrai que ce récit n’est pas com¬ 
plet, interrompu vraisemblablement par 
la maladie. Il n’en reste pas moins un 
témoignage dont l’intérêt historique est 
indéniable et complète heureusement 
Le Bachelier et par là même la Trilogie 
Vingtras. 

Du Lérot éditeur, 16140 Tusson, 151 
pages 120 F 


ARCHI¬ 
VES ET 
DOCU¬ 
MENTA¬ 
TION : 
GUIDE À 
L’USAGE 
DES 
ASSO¬ 
CIA¬ 
TIONS 
ET DES 
PARTI¬ 
CULIERS 


André Simon nous fait parvenir un 
très bel ouvrage à l’élaboration duquel il 
a participé : Histoire de Vaucluse. De 
sa naissance en 1793 à nos jours, les 
375 pages de ce livre abondamment 
illustré retracent l’histoire d'un des plus 
petits départements dont la particularité 
est d’avoir intégré les anciens Etats du 
pape. 

Le département de Vaucluse (Vallée 
close), beaucoup d’entre nous l’ont tra¬ 
versé sur le chemin des vacances sans 
toujours y prêter l’attention qu’il mérite. 
Sous la Révolution on y commit beau¬ 
coup de crimes : le soulèvement fédé¬ 
raliste en 1792, sa répression sous la 
Terreur en 1793, puis la première “Ter¬ 
reur blanche” en 1795 et la seconde à 
la fin du Directoire. Toutefois, malgré 
ces excès, précise René Grosso dans 
sa préface, “l’histoire politique du 
département se confond avec celle de 
la nation”. En effet, le département, 
comme l’ensemble du pays, est dominé 
par les ultras sous les monarchies cen¬ 
sitaires puis rejoint l’anticléricalisme de 
la Troisième République. Il fournit ses 
7948 victimes à la guerre de 1914, se 
voit dominé entre 1924 et 1928 par le 
parti Radical et Radical-socialiste du fait 
de la forte personnalité d’Edouard Dala- 
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Le temps des livres 


dier, le “Taureau du Vaucluse” qui est 
aussi “l’homme des accords de Muni¬ 
ch”. Pendant les “années noires”, le 
département connaît ses partisans de 
Pétain et ses engagés dans la Légion 
française des combattants, mais aussi 
son lot de Résistants et de Maquisards. 
Bref, un département comme les 
autres, mais qui sait peut-être mieux 
défendre ses opinions... jusqu’à l’excès. 
N’est-ce pas mieux ainsi ? 

Un deuxième volume traitera des 
“Vauclusiens des campagnes à la 
ville” : de l’agriculture, de la soie à 
l’agro-alimentaire, du peuplement et de 
l’habitat, des mutations culturelles et 
artistiques. 

G.P. 

Editions A. Barthélemy, BP 50, 84132 
Le Pontet Cedex. 


EXPOSITION ANDRÉ GILL 

Jean Frapat est le spécialiste 
incontesté du dessinateur André Gill. 
Nous avions rendu compte dans le 
numéro 61 de janvier 1992 du livre 
qu’il a écrit sur le célèbre caricaturis¬ 
te du siècle dernier. Aujourd’hui, c’est 
au musée de Montmartre, 12 rue 
Cortot dans le 18ème, que l’on peut 
visiter une exposition d’ensemble des 
oeuvres de Gill, puisque celle-ci lui 
est entièrement consacrée. Sachez 
toutefois que cette exposition, déjà 
ouverte au public, fermera ses portes 
le 12 décembre. Avis aux ama¬ 
teurs !... 


REVUES 



Le 5e numéro des Cahiers du Centre 
Fédéral de la Fédération de l’Education 
Nationale est entièrement consacré aux 
militantes de l’enseignement. Il com¬ 
prend deux documents élaborés à 
l'occasion des séances de travail du 
groupe de recherche sur l’histoire du 


syndicalisme enseignant, organisé 
conjointement par la FEN et le Centre 
de recherches d’histoire des mouve¬ 
ments sociaux et du syndicalisme de 
l’Université de Paris I. 

Le premier document présenté par 
Denise Karnaouch concerne “Le fémi¬ 
nisme universitaire à l’époque des ami¬ 
cales. Histoire des groupes féministes 
universitaires jusqu’en 1914” : l’action 
de ces groupes prend sa source dans 
les Amicales d’instituteurs. Les contacts 
entre la Fédération féministe universi¬ 
taire et la Fédération des syndicats 
n’ont lieu qu’au congrès de Chambéry 
en 1912 puis, l’année suivante elle se 
réunit de façon autonome. On découvre 
quelques figures de femmes ensei¬ 
gnantes et militantes féministes ainsi 
que d’hommes qui se sont engagés en 
faveur du combat féministe. 

Le deuxième document est le portrait 
“d’une femme, une syndicaliste, une 
pédagogue”. Il s’agit de Jeanne Lordon, 
petite écolière de Signy-le-Chatel en 
Saône-et-Loire dans les années 20, qui 
deviendra la secrétaire nationale du 
SNI, responsable pédagogique dans les 
années 60. 

S’adresser à CHSRFD-FEN, 48 rue 
La Bruyère, 75440 Paris Cedex 09 


1848 
RÉVOLU¬ 
TIONS ET 
MUTA¬ 
TIONS 
AU XIXE 
SIECLE 


1848 

révolutions 

et 

mutations 
au XIX e siècle 


UTOPIES AU XIX* SIÈCLE 
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1993 



Il y aura, l’année prochaine, quatre- 
vingt-dix ans que ce bulletin consacré à 
l’histoire des révolutions du XIXe siècle 
fut fondé. De la nouvelle série, ressus¬ 
citée en 1985 et comprenant un numéro 
par an, celui de 1993 a pris pour 
thème : Utopies au XIXe siècle. Comme 
le souligne Alain Corbin dans son “mot 
du Président” : “Il serait regrettable que 
le déclin proclamé des idéologies, que 
l’échec rassassé des socialismes 
pèsent sur notre regard d’historiens au 
point de nous empêcher de comprendre 
l’attente du bonheur et la conviction de 
sa proximité qui ont animé tant de 
contemporains de Proudhon et de Pier¬ 
re Leroux”. C’est ce souci qui les a 
conduit à consacrer ce bulletin aux 
figures de l’utopie. 

-"ÜT- 


On relève au sommaire : 

- De l’utopie comme lieu commun, 
par Sophie-A. Leterrier. 

- L’utopie de Jeanne Derouin, par 
Michelle Riot-Sarcey. 

- 1848 : La réforme de la justice et les 
“faiseurs de système”, par Frédéric 
Chauvaud. 

- Proudhon, Louis Blanc et Pierre 
Leroux : polémique sur la question 
d’Etat, par Armelle Le Bras-Chipard. 

S’adresser à Jean-Yves Mollier, 76 
avenue Georges-Gosnat, 94200 Ivry 
sur Seine. 


LE MOU¬ 
VEMENT 
SOCIAL 
N° 164 
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LE MOUVEMENT 
SOCIAL 



Image des femmes 
et transformations de I usine 



Deux sujets sont traités dans le 
numéro 164, Juillet-Septembre 1993. 

1° Ordre public et mouvements 
sociaux : 

- Ordre public et agitation ouvrière : 
l’habileté du préfet Alapetite, par Joël 
Michel. 

- Grève des mineurs et conventions 
d’Arras, par Gabriel Alapetite. 

- La difficile naissance du syndicalis¬ 
me policier : problèmes et ambiguités 
(1900-1914), par Jean-Marc Berlière. 

2° Image des femmes et transforma¬ 
tion de l’usine : 

- Les marraines élues de la paix 
sociale ? Les surintendantes d’usine et 
la rationalisation du travail en France 
(1917-1935), par Laura Lee Downs. 

- Ouvrières et maladies profession¬ 
nelles sous la llle République : la victoi¬ 
re des allumetiers français sur la nécro¬ 
se phosphorée de la mâchoire, par 
Bonnie Gordon. 

Signalons que l’éditeur, Les Editions 
ouvrières a, pour des raisons que nous 
ignorons, changé de nom : ce sont 
désormais Les Editions de l’Atelier. 


Les Editions de l’Atelier, 12, avenue 
Soeur Rosalie, 75013 Paris. 







Pays de Sault 
et d’Albion 



LES ALPES DE LUMIERE N° 113 
PAYS DE SAULT ET D’ALBION 


Entre le mont Ventoux, la montagne 
de Lure et les monts du Vaucluse, les 
pays de Sault et d’Albion comptent 
parmi les régions de Provence dont les 
paysages sont les plus originaux et les 
plus forts, dont les bourgs et les vil- 


Le temps des livres 

lages sont les plus chargés d’histoire et 
de ce fait parmi les plus attachants. 

Un pays qui a considérablement 
changé depuis les années 30, époque 
à laquelle il était découvert par des écri¬ 
vains - Jean Giono -, des artistes - 
Eugène Martel, Otton Coubine, Lucien 
Jacques... - des universitaires - Marcel 
Pobé - et des fondateurs d’Auberges de 
Jeunesse sous le signe du retour à la 
terre et du pacifisme (François More- 
nas), toutes personnalités qui ont fait 
connaître ces hautes terres bien au- 
delà de nos frontières. 

Le présent ouvrage, qui comporte 
une abondante illustration, aide à 
observer, à écouter, à sentir, à com¬ 
prendre et à découvrir ces hautes 
terres ensoleillées et colorées, profon¬ 
dément humanisées, pleines de gran¬ 
deur et de sévérité, mais aussi généra¬ 
trices d’enchantement et de rêve. 

Les Alpes de Lumière, Salagon, 
04300 Marte, 120 pages, 90 F. 


* Notre ami Michel Lancelirt qui a 
déjà écrit deux articles pour notre 
revue, nous informe qu’il lance par 
souscription son livre "La Terreur à 
Saint-Omer" qui couvre la période 
de septembre 1793 à juillet 1794. 
S'adresser à Michel Lancelin, 6 rue 
du Teil Chaix d'Est Ange, 62500 
Saint-Omer. 

* Nos (autres) amis de l'Union 
Pacifiste de France, nous deman¬ 
dent de signaler la prochaine sortie 
du livre qu'Albert Ratz a réalisé sur 
la vie d'un pacifiste : Jean Gauchon, 
ouvrage préfacé par Denis Langlois. 
Vous pouvez vous procurer ce livre, 
dont nous rendrons certainement 
compte dans un prochain numéro, 
au prix de souscription (90 F) en 
vous adressant à Rosarito Gauchon, 
4 rue abbé Beulé, 28400 Nogent le 
Rotrou. 



Complétez votre collection de "Gavroche" 


1982 :5 numéros 1 à 6 (sauf 2).50 F 

1983 : 5 numéros 7 à 12 (sauf 9) .50 F 

1984 : du 13 au 18 .50 F 

1985 : du 19 au 24 .1. 50 F 

1986 : du 25 au 30 . 50 F 

1987 : du 31 au 36 . 50 F 

1988 : du 37 au 42 . 70 F 

1989 : du 43 au 48 . 70 F 

1990 : du 49 au 54 . 70 F 

1991 : du 55 au 60 . 100 F 

1992 : du 61 au 66 . 100 F 



Reliure qui permet de classer 10 numéros soit 2 
années de la revue : 


A l'unité :.55 Francs 

De 2 à 4 :.50 francs l'une 

Au-delà :.45 francs l'une 

Franco de port 

Je commande . reliure(s) (chèque joint) 
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Librairie 
de GAVROCHE 

Les Paysans : 

les républiques 

villageoises de l'An mil 

au 19e siècle 

par H. Luxardo 

256 pages, illustré — 30 F. 

La Guerre détraquée 
(1940) 

par Gilles Ragache 

256 pages, illustré — 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
288 pages, illustré — 50 F. 

Les Grandes Pestes 
en France 

par Monique Lucenet 
288 pages, illustré — 55 F. 

Le Coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 

ar L. Willette 

56 pages, illustré — 30 F. 


DOSSIERS 
D'HISTOIRE 
POPULAIRE : 

— Luttes ouvrières — 
16e/20e siècle 

— Les paysans — Vie et 
lutte du Moyen-Age au 
1" Empire 

— Courrières 1906 : crime 
ou catastrophe ? 

— Les années munichoises 
(1938/1940) 

Les 4 dossiers — 60 F 

C'est nous les canuts 

par Fernand Rude 

Sur l'insurrection lyonnaise 

de 1831 

286 pages — 25 F. 

Un maquis d'antifacistes 
allemands en France 
(1942-1944) 

par E. et Y. Brès 

350 pages, illustré — 140 F. 


Florilège de la chanson 
révolutionnaire de 1789 
au Front populaire 
Plus de 200 chansons 
sociales en fac-similé. 

306 pages — 330 F. 

La Chanson 
de la Commune 

par Robert Brécy 
316 pages — 350 F. 

Les Bibelforscher 
et le nazisme 

par Sylvie Graffard 
et Léo Tristan 
236 pages — 110 F 

Un Juif sous Vichy 

par Georges Wellers 
320 pages — 130 F 

Histoire de la littérature 
libertaire en France 

par Thierry Maricourt 
491 pages — 150 F 

Henri Poulaille 

par Thierry Maricourt 
275 pages — 129 F 

Maîtres et élèves 
d'autrefois 
par Raymond Bailleul 
462 pages — 180 F 

Instituteurs pacifistes 
et syndicalistes 

Mémoires 

de François Mayoux 
366 pages — 195 F 

De la charité médiévale 
à la sécurité sociale 

sous la direction d'André 
Gueslin 

343 pages — 170 F 

N'oublie jamais Nicolas 
par Gaston Haustrate 
288 pages — 110 F 

La flamme sauvage 

par Ludovic Massé 
222 pages — 150 F 

Eysses contre Vichy 1940... 
par Michel Reynaud 
122 pages —120 F 


La guerre de partisans dans 
le sud-ouest de la France 
1942-1944 

par Jean-Yves Boursier 
224 pages — 130 F 

Olympes de Gouges 
Ecrits politiques 1788-1791 
92 F 

Léon Sedov, fils de Trotsky, 
victime de Staline 

par Pierre Boué 
227 pages — 125 F 

La guerre française 
d'Indochine 

par Alain Ruscio 
279 pages — 69 F 

Enragés et curés rouges 
en 1793 : Jacques Roux, 
Pierre Dolivier 

par Maurice Dourmanget 
171 pages — 90 F 

Deux enragés 
de la Révolution : 

Leclerc de Lyon 
et Pauline Léon 

par Claude Guillon 
255 pages — 140 F 

Marius Jacob, l'anarchiste 
cambrioleur 

par William Caruchet 
340 pages — 148 F 

Les crayons 
de la propagande 

par Christian Delporte 
224 pages — 195 F 

Boris Souvarine, le premier 
désenchanté du communisme 

par Jean-Louis Panné 
496 pages — 149 F 

COLLECTION 
"LA PART 
DES HOMMES" 

Lissagaray, le plume 
et l'épée 

par René Bidouze 
238 pages — 125 F 

Jules Guesde, 
l'apôtre et la loi 

par Claude Willard 
123 pages — 93 F 


Gracchus Babeuf 
avec les Egaux 
par Jean-Marc Schiappa 
265 pages — 125 F 

Moi, Clément Duval, 
bagnard et anarchiste 

par Marianne Enckell 
254 pages — 125 F 

Eugène Varlin, 

Chronique d'un espoir 
assassiné 

par Michel Cordillot 
268 pages — 125 F 

Madeleine Pelletier 
Une féministe dans 
l'arène politique 

par Charles Sowerwine 
et Claude Maignien 
252 pages — Î25 F 

Clara Zetkin, féministe 
sans frontière 

? ar Gilbert Badia 
36 pages — 125 F 

Léon Sedov, fils de Trotsky, 
victime de Staline 

496 pages — 125 F 


POUR LA JEUNESSE : 
Dans la collection 
"Mythes et Légendes" 

225 x 285, illustré 
Chaque volume — 65 F 

— La Chevalerie 

— L’Egypte 

— Les Loups 

— L'Amazonie 

— Les Gaulois 

— Les dragons 

— La création du monde 

— Les Incas 

— La Grèce 

— Les Vikings 

— Les animaux fantas¬ 
tiques 

— Les ours 

— Vers l'Amérique 

— L'Europe 

— Les Indiens 

— Ciel et étoiles 

— Les métamorphoses 


Dans la collection 
"Mes premières 
légendes" 

200 x 200. illustrées 
Chaque volume — 45 F 

— Les Baleines 

— Les Géants 


— Les Fées 

— L'Hiver 

— Les sorcières 

— Les musiciens 

— Les couleurs 

— Le printemps 

— Les chats 

— L'automne 

— Les trésors 


Dans la collection 

"Histoires vraies" 

Chaque volume — 33 F. 

— Le Secret du grand- 
frère, une histoire de 
canuts 

— Léa, le Galibot, une his¬ 
toire de mineurs 

— Le Ruban noir, une his¬ 
toire de tisserands 

— La Revanche du p’tit 
Louis, une histoire de for¬ 
gerons 

— Les cordées de Paris, une 
histoire de ramoneurs 

— Les jumeaux de Car- 
maux, une histoire de ver¬ 
riers 

— Frères du vent, une his¬ 
toire de mousses 

— Les Princes du rire, une 

histoire de jongleurs 

— Quand la Charlotte s'en 
mêle, une histoire de den¬ 
tellières 

— Le sauvetage du proscrit, 
une histoire de typographe 

— Le paquet volé, une his¬ 
toire de saute-ruisseau 

— Les fendeurs de liberté, 

une histoire d'ardoisiers. 

— L'audace de Nicolas, une 
histoire de cheminots 

— Voyage au bout de la 
Loire, une histoire de 
mariniers 

— Le cadeau d'Adrienne, 
une histoire de porcelaines 

— Fleurs d'Ajonc, une his¬ 
toire de petite bonne 

— Le rêve de bel humeur, 
une histoire de marchand 
de livres 

— papillon de papier, le 

petit rat de l'opéra. 

— La robe de bal, une petite 
couturière 

— Les moutons d'Armel, un 

berger de Provence 
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L’AMATEUR DE LIVRES. 



Agulhon (Maurice); Une ville ouvriè¬ 
re au temps dir'socialisme utopique, 
Toulon-de-*£l5 à 1851- Mouton 1970, 

{ 368p index .70 F 

Amnesty International, Rapport 

1980. Mazarine 1981. 495 p .50 F 

Ancel (Mgr Alfred), La Mentalité 
Ouvrière - Le Monde Ouvrier. L’Essor 
St Etienne 1949, 2 fasc.(48+110p) ... 50 F 
Annales de la Faculté des Lettres et 
Sciences Humaines de Nice, Villes de 
l’Europe méditerranéenne et de 
l’Europe occidentales du Moyen Age 
au XIXe siècle. Actes du colloque de 
Nice en mars 1969). Les Belles Lettres 

1969, 363p .60 F 

Aragon, Les communistes. Roman. Temps 

actuels 1982, 2 vol (694+620p) .120 F 

Archambault (F.) et Lemoine (J.-F.), 4 

milliards de journaux. La presse en 
France en 1970. A.Moreau 1977, 485p 
index .50 F 


Barbusse (Henri), Elévation. Roman. 

Flammarion 1930, 248p.30 F 

Bariety (Jacques), Les relations Fran¬ 
co-Allemandes après la Première 
Guerre Mondiale. Ed; Pedone 1977, 

797p index .90 F 

Baumont (Maurice), La faillite de la 
paix (1918-1939). Puf 1945 (Peuples et 

civilisations XX.) 817p index .80 F 

Bessonnet-Favre (C.), Les fêtes répu¬ 
blicaines depuis 1789 jusqu’à nos 
jours. Livre de prix, Gedalge (s.d. 

1905 ?), 280p ill. (dos passé) . 100 F 

Blayau (Noël), Billault ministre de 
Napoléon III d'après ses papiers per¬ 
sonnels 1805-1863. Klincksieck 1969, 

423p index (défr.).80 F 

Blocq (Maxime), Illusions Capi¬ 
talistes. Les oeuvres franç. 1936, 

220p .30 F 

Blum (Léon), A l’échelle humaine. 

Gallimard 1945, 184p .30 F 

D°, Du mariage. A. Michel 1926, 

342p .25 F 

Boly (Joseph), La voix au coeur mul¬ 
tiple. Petite anthologie mondiale de la 
littérature française contemporaine. Ed. 

de l’Ecole 1966, 172p ill.50 F 

(Bourgogne) - La Bourgogne des 
lumières 1715-1789. Documents d Ar¬ 
chives; CRDP Dijon 1968, 186p .80 F 

D° - Cahiers de la Bourgogne moder¬ 
ne n°2. Université de Dijon 1973-74, 

44p .40 F 

Carrère d’Encausse (H.), Le Grand 

Frère. Flammarion 1983, 382p.50 F 

Casamayor, Contact ou Une des 36 
manières de voir les choses. Julliard 

1979, 198p .. 30 F 

Cahiers de doléances des femmes et 
autres textes (1789). Des femmes 1981, 

230p ill.50 F 

Centre d’Etudes et de Recherches 
Marxistes, Sur le Féodalisme. Ed. 
Sociales 1971, 272p ... 40 F 
Chaliand (Gérard), Rapport sur la 
résistance afghane. Berger-Levrault 

1981, I63p .35 F 

(Collectf), De la pucelle à la midinet¬ 
te. Les jeunes filles de l ’âge classique 


à nos jours. Temps actuels 1983, 
259p .40 F 

Congrès National des Stés Savantes, 
Brest 1982. T.l : Justice et répression 
de 1610 à nos jours. CTHS 1984, 

427p . 100 F 

Congrès National des Stés Savantes, 
Résumé des communications présen¬ 
tées aux 95e, 96e, 97e, 98e (1970 à 

1973). 4 vol . 200 F 

(Colloque), La Méditerranée. Actes du 
colloque organisé par le Centre de la 
Méditerranée moderne et contemporai¬ 
ne à Nice en 1968. SEVPEN 1969, 250p 

ill.60 F 

Contenau (Georges), La vie quoti¬ 
dienne à Babylone et en Assyrie. 

Hachette 1950, 320p.50 F 

Cosnier (Colette), La bolchevique aux 
bijoux. Biographie de Louise Bodin. 

200 p ill .50 F 

Dakin (Douglas), British intelligence 
of events in Greece, 1824-1927 : A 
documentary collection. Athens 1959, 

184p .50 F 

Daumard (A.), Les fortunes fran¬ 
çaises au XIXe siècle. Mouton. 1973, 

603p (couv. muette) .50 F 

Domenach (J.-M.), Le retour du tra¬ 
gique. Coll. Esprit “La condition humai¬ 
ne 1967, 300 p .40 F 

Dubreuil (H.), La République in¬ 
dustrielle. Bibl. d'Education 1924, 

317p .40 F 

Ecole Freinet, Poèmes d’enfants, La 
porte de la clé perdue. Casterman 

1975, 230p .40 F 

Economies et Sociétés (Revue) , Sens 
et non-sens du discours de Marx. 
Cahiers de l’ISMEA, Série S n°19-20 1978. 

598p .60 F 

F.llul (Jacques), Le bluff technolo¬ 
gique. Hachette 1988, 490p ... 60 F 
Erlanger (Philippe), L’étrange mort 
de Henri IV. Amiot-Dumont 1958, 

278p .35 F 

Europe (Revue), Néruda Président. N° 

537-538, janv.-févr. 1974. 298p .80 F 

(Exposition), L’éducation des jeunes 
filles il y a cent ans. A Rouen en 1983- 
INRP 95p .45 F 
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Feraud (Henri), L'URSS et le socialis¬ 
me. Cahiers de cuit, prolétarienne. 

Auteur 1971, 72p . 30 F 

Ferro (Marc), Comment on raconte 
l’Histoire aux enfants à travers le 
monde entier. Payot 1981, 324p ... 50 F 
(Franche-Comté), Textes et docu¬ 
ments sur l’Histoire de la Franche- 
Comté. F asc 1 Préhistoire, Antiquité, 
Moyen-Age. CRDP Beesançon 1965, 

178p .60 F 

François (D.), L’aide au Tiers-Monde. 

Guide. Syros 1984, 190p .25 F 

Frateretto et Montclair, Sottises et 
Erreurs du Cathéchisme. Ed. de l’Idée 

Libre 1935, 64p .40 F 

Garand (Albert), L’Autogestion. Fr. 

Emp. 1974, 31 lp.30 F 

Garaudy (Roger), Comment l'homme 
devint humain. Ed. j.a. 1979, 344p 

ill.45 F 

George (Susan), Comment muert 
l’autre moitié du monde. Les vraies 
raisons de la faim dans le monde. R.Laf- 

font 1978, 399p.45 F 

Haggard (Howard W.), Démons 
drogues & docteurs. La médecine 
contre les superstitions. Plon 1961, 402p 

ill.60 F 

Harris (Marvin), Cannibales et 
Monarques, essai sur l'origine des cul¬ 
tures. Flammarion 1979, 268p . 40 F 

Harsin (P.) et Hélin (E.), Actes du col¬ 
loque international de démographie 
historique, Liège, avril 1963. Ed. 

Génin Paris 1965, 535p index.80 F 

Hélin (Etienne), La démographie de 
Liège au XVIIe et XVIIIe siècle. 
Mémoire, exempt, hors commerce. Palais 
des Académies Bruxelles 1963- 282p 

index .70 F 

Hérodote (revue de géographie et de 
géopolitique), A l’Est et au Sud. De la 
crise du Golfe à la fin d’un Empire. N° 

58-59 1990, 366p .60 F 

Institut militaire d’ Histoire, La 
contribution de la Pologne à la victoi¬ 
re sur l’Allemagne hitlérienne 1939- 

1945. Varsovie 1980, 136p .50 F 

Jacob (François), La logique du 
vivant, une histoire de l’hérédité. Gal¬ 
limard, Bibl. des Sciences humaines 

1970, 350p index . 70 F 

Jardillier (Pierre), L'Organisation 
humaine des Entreprises. Coll, du Tra¬ 
vail humain, PUF 1965, 429p.80 F 

Kravchenko (V.-A.), J’ai choisi la 

liberté. Self 1947, 638p .50 F 

Lamarzelle (Gustave de), L’Anarchie 
dans le monde moderne. Beauchesne 

1919, 472p (couv. déch.) .40 F 

Laurent (Frédéric), L’orchestre noir. 
L’activisme d'extrême-droite en Europe 
depuis la guerre. Stock 1978, 440p 

index .45 F 

Laurent (Yves), Médecins sans fron¬ 
tières. R.Laffont 1980, 310p .40 F 

Lawler (James), Intelligence, géné¬ 
tique, racisme. Le quotient intellectuel 


est-il héréditaire ? ED. Sociales 1978, 
233p .30 F 

Lembrez (Edouard), Essai sur les 
théories et les modes de répartition 
du Profit en France au XXe siècle. 

Recueil Sirey 1942, 4l0p ... 80 F 

Lunel (Pierre), L’abbé Pierre l’insurgé 
de Dieu. Ed. N°l/Stock 1989, 454p 

ill.50 F 

Marabini (Jean), Marcuse & Mc 
Luhan et la nouvelle révolution mon¬ 
diale. Marne 1973, 131p .30 F 

Marchetti (Stéphane), Affiches 1939- 
1945 Images d’une certaine France. 

France Loisirs 1982, 178 p .80 F 

Marx (Karl), Le Capital. Résimé et 
accompafné d’un aperçu sur le socialis¬ 
me scientifique par Gabriel Deville. Flam¬ 
marion 1933, 324p.40 F 
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- N° 10 - Paul Nisan, Les chiens de 
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tion ou mise en condition ? . 30 F 

- N° 181 - Les trafics d’armes en Fran¬ 
ce. Vol. triple .50 F 

Mazauric (Cl.) & Dartigue (J.), 

Ladrecht. L occupation des puits par les 
mineurs de Destinai à Aies en 1981. Ed. 

Sociales 1982, 250p ill.40 F 

Mazauric (Lucie), “Vive le Front 

populaire !’’. Plon 1976, 222p .45 F 

Méline (Jules), Le retour à le terre et 
la surproduction industrielle. Hachet¬ 
te 1905, 320p (couv. déch.) .40 F 

Mirbeau (Octave), Oeuvres illustrées. 
Ed. Nationales 1935, 10 vol. brochés. Ill. 
en noir et en couleurs de Gus Bofa, 
Dignimont, Berthold Mahn, Edy Legrand, 
Jean Launois. Exemplaires numérotés sur 

vélin d’Alfa . 1300 F 

Montmollin et Pastré, Le taylorisme. 
Actes du colloque int. sur le taylorisme 
org. par l’Univ. de Paris-XUI en 
mai 1983- La Découverte 1984, 36lp 

index .70 F 

Nikitine (P.), Principes d’économie 
politique. Ed. du Progrès Moscou 1966, 

542p .40 F 

Nolte (Ernst), Les Mouvements fas¬ 
cistes. L’Europe de 1919 à 1945. Cal¬ 
mann-Lévy 1969, 364p .50 F 

Oberlé (J.), “Jean Oberlé vous 
parle...”. Souvenirs de cinq années à 
Londres. La jeune Parque 1945, 3l4p 

ill.50 F 

Paugam (Jacques), L’Age d’or du Maur- 

rassisme. Denoël 1971, 428p.50 F 

Petit-Dutaillis, Les communes fran¬ 
çaises, caractères et évolution des 
origines au XVIIIe siècle. A.Michel 

1947, 400p index .80 F 

(Première Internationale), Le conseil 
général de la Première Internationale 
1864-1866. La conférence de Londres 
1865, Procès-verbaux. Ed. du Progrès 
Moscou 1972, 396p index . 150 F 


D°, Le congrès de La Haye de la Pre¬ 
mière Internationale 2-7 septembre 
1872, Procès-verbaux et documents. 
Ed. du Progrès Moscou 1972, 175p 
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Proudhon (P.-J.), Idée générale de la 
Révolution au XIXe siècle. Flammarion 

(s.d.) 320p (couv. ref.) .40 F 

D°, Qu’est-ce que la Propriété ? Gar¬ 
nier Flammarion 1966, 315p .25 F 

Rancière (Jacques), La nuit des prolé¬ 
taires. Archives du rêve ouvrier. Fayard 

1981, 452p .45 F 

Raphaël (P.) et Gontard (M.°, Hippo- 
lyte Fortoul 1851-1856, un ministre 
de l’Instruction public sous l’Empire 

autoritaire. Puf 1975, 344p ill.40 F 

Retail (André), Instituteur en pays de 
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137p .40 F 

Ribaud (André), La Cour, chronique 
d’un royaume. Dessins de Moisan. Jul- 

liard 1961, 212p .40 F 

Robin (Jean), Les Sociétés secrètes au 
rendez-vous de l’apocalypse. Tréda- 

niel 1985, 390p .60 F 

Roche (Jules), Quand serons-nous 
en République ? Payot & Cie 1918, 

249p .30 F 

Rosenthal (Gérard), Avocat de Trosky. 

R.Laffont 1975, 331p index ill.45 F 

Rougemont (Denis de), L’avenir est 

notre affaire, Stock 1977, 375p .30 F 

Sorel (Georges), Matériaux d’une 
théorie du prolétariat. M.Rivière 1929, 
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D°, De l’utilité du pragmatisme. 

M.Rivière 1928, 471p .60 F 

(Soudan) , La signification du village 
en Afrique soudanienne de l’Ouest. 
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mique n°2 I960). 42p ronéotées .40 F 

Togliatti (Palmiro), Sur Gramsci. Ed. 

Sociales 1977, 350p .35 F 

Spengler (Oswald), Le déclin de 
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PARIS REPUBLICAIN 

RECUEIL CHANTANT. 

PmÇA. C., — le ir du MOX FA8TI1B. 



CBI1 lies MRBIMOIS 

Chanson historique. — 0® édition. 

Alt : T'en leaviem-tn. 


PCenlends-tu pas n<".tre toi* qui t'appelle? 
Auprès de nous reviens , mon pauvre chien 1 
Pour quel motif déserter la gamelle? 

Dans notre hôtel n'étais-tu donc pas bien? 

Nous avons vu. bravant la fusillade. 

Ton maître et toi du même coup meurtris. 

Ton maître est mort'!... Mon pauvre Barricade. 
Reviens, reviens auprès dt tes amis: 

Tu n"«is quittas sans tambour ni trompette. 
Qu'av ins-nous fait pour un tel abandon? 

Ami perdu, qu'ici chacun regrette, 

Vlevx déserteur, reviens à la maison ! 

On EePraitait ainsi qu’un camarade. 

Ayant" sa part de s«upi.- et de pain bit. 

Ou duuc es-tu, mon pauvre Barricade? 

Reviens, reviens auprès de tes amis. 

Sans prévenir, pour |m»i fuir la brigade 
Ou nous t’avions adopté pour toujours? 

Si de ta part ce n’est qu’une rscapade. 

Pour tes amis abrégé 1er amour»! 

Mais que penser? l'eut-être es-tu malade ! 

Sur ton destin chacun est indécis, 
teneur, reviens, mon brave Barricade, 

Al tu seras soigne par les amis. 


Un pen d'orgueil!... ton nom eu historique; 
Par ta valeur tu conquis nos bravos; 

Ton sang coula pour notre République. 
Fut-il jamais plus modeste héros? 

Quand tu devrais portrr au moins grenade, 

| Pour les honneurs lu n’as que du mépris. 

Un tel exemple est rare!-. Barricade , 

Tu serviras d'exemple à tes amis ! 

Combien de gens jouant la comédie. 

Sans redouter nos trop justes sifflets! 
Dépiste-les, eux et leur coterie, 

* A belles dents corrige leurs mollets. 

De dévouement ils (ont grande parade ; 

Mais ce ne sont que de taux convertis. 
Reviens, reviens, mon brave Barricade, 
Monter la garde avec tes vieux amis. 

La République, amante de lumières. 

Voit s'agiter de ténébreux complots; 

Tn veilleras sur ses jeunes bannières. 

Brave invalide, utile en son repos. 

Si Judas vient offrir son accoladr. 

Tu hurlerhs... nous serons avertis. 

La trahison approche... Barricade, 

Sans plus tarder, reviens à tes amisl 

L. C.. auteur de Papa et Liberté. 












